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LES NORMANDS AU CANADA

M. JEAN LE SUEUR

ANCIEN CURÉ DE SAINT-SAUVEUR-I)E-THURY

PREMIEH PRÊTRE SÉCULIER DU CANADA

1634-1668

Le P. Le Jeune, supérieur de la Mission du Canada durant les

sept ou huit années (|ui suivirent le traité de Saint-Germain-en-

Laye (1632), écrivait en 1635 dans le but d'engayer les Français à

émigrer au Canada : « Il y a une intinité d'artisans en France qui,

faute d'emploi, ou faute de posséder queUiue peu de terre, passent

leur vie dans une pauvreté et dans une disette pitoyable. Un très

grand nombre vont mendier leur pain de porte en porte » Et

l'année suivante : « Il y a tant de forts et robustes paysans en

France qui n'ont pas de pain à se mettre sous la dent, ajoutait-il;

est-il possible qu'ils aient si peur de perdre la vue du clocher de

leur village, ([u'ils aiment mieux languir dans leur misère et

pauvreté, que de se mettre un jour à leur aise parmi les habitants

de la Nouvelle-France? (1). »

(1) Relations des Jésuites, 1633, p. 12: {636, p. S2.
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La peinture dessinée par le P. Le Jeune, de notre ancienne

mère pairie, était triste et sombre; mais elle était vraie : et l'on

ne peut guère douter (|ue la misère (pii posait sur la France, à

cette épo(|ue, n'ait favorisé le mouvement considérable d'émigra-

tion qui s'opéra vers le Canada.

Ce mouvement prit naissance dans les montagnes du Perche,

et se propagea de proche en proche dans le Thimorais et dans la

Haute et Basse Normandie. Robert GifFard, de Morlagne, et ses

censitaires Jean fiuyon et Zacharie Cloutier vinrent s'établir à

Québec au printemps de I()3't, et lurent bientôt suivis d'un bon

nombre de leurs compatriotes du Perche, les Drouin, lesGagnon,

les Turgoon, les Gravelle, les Giguicre. Un essaim encore plus

considérable de colons partit de la Normandie. M. Ferland, dans

un des volumes de son Histoire du Canada (1;, donne une liste

des colons Iranvais (pii émigrèrent au Canada de 1015 à 1660 :

dans cette liste, prescjue toutes les provinces de notre ancienne

mère patrie sont représentées; mais le Perche et la Normandie,

la Normandie surtout, y occupent de beaucoup la plus large part.

Remanpions ce (pie dit le P. Le Jeune : le Français d'autrefois

— c'est bien encore le cas pour le Canadien d'aujourd'hui, malgré

l'obligation où il se trouve (piehiuefbis d'émigrer temporairement

— ne se résignait pas facilement à « perdre de vue le clocher de

son village. » Il était attaché à la terre de ses aïeux, à la petite

paroisse (pii Tavait vu naître, à son église, à son curé. Nos ancêtres

normands, en particulier, professaient un véritable culte pour

leur clergé paroissial; et si les circonstances les forçaient à s'ex-

patrier pour aller s'établir au Canada, ne devaient-ils pas se

demander : « Mais (pii aurons-nous, là-bas, pour avoir soin de

nos âmes, de nos intérêts spirituels, pour nous aider à instruire

et à bien élever nos enfants, pour bénir nos familles, pour nous

assister au moment de la mort? »

On leur disait sans doute : La Compagnie des Cent-Associés,

intéressée à la colonisation et aux progrès du Canada, a pourvu à

ses besoins religieux (2). Les Jésuites sont là, ayant exclusivement

(1) T. I, j). 510.

(2) Un des articles de l'édit de 1027 établissant la Compagnie des Cent-

Âssociûs, disait : < En cliacune lialtit.ition qui sera construite par les dits

associés,... y aura trois ecclésiastiques au moins, lesquels les dits associés sont
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la cliarge de cette mission; et ils remplissent leur lûclic avec un

zèle et un dévouement qui ne peuvent être surpassés (1).

Eli bien, nous ne croyons pas nous tromper en alllrinant (pi'il

devait rester une arrière-pensée dans res|)rit de nos ancêtres.

Malgré toute la conliance (pi'ils avaient dans les Reli},'ie>"x do la

Compagnie de Jésus, ils ne pouvaient s'empêcher de se diiO à eux-

mêmes, et peut-être les uns aux autres : « Si nous avions, là-bas,

de nos curés, qui nous connaissent, qui sont accoutumés à nos

mœurs, à nos usages, (jui vivent de notre vie, pour ainsi dire,

puis(|ue nous leur payons la dime, à qui nous pouvons conlier

avec abandon nos peines et nos misères! Si nous avions au Canada

des paroisses semblables à celles de la France! (2) »

Préoccupations bien naturelles et légitimes : \œi\\ trop raison-

nables pour (jue la Providence ne les entendit point. Chose digne

de remar(|ue : durant les vingt-cinq années «pii s'écoulèrent à

partir de la reddition du Canada à la France (I()32), jus(|u'à

l'arrivée des Sulpiciens (1(557), d'abord, puis ensuite de Mgr do

Laval (1059), durant ce quart de siècle où l'on peut dire (|ue les

Jésuites furent rois et maîtres de la colonie, au point de vue spiri-

tenns loger, fournir de vivres, ornements, et gt'niTalpment les entretenir de

toutes choses nécessaires, tant pour leur vie que fonctions de leur minist(''re,...

si mieux u'aiment les dits associés, pour se décharger de la dite dépense, dis-

tribuer aux dits ecclésiastiques des terres défrichées, suffisantes pour leur

entretien. • (Edils et Ordonnances, t. i, p. 7).

(1) ( Je ne crois pas que la terre porte des hommes plus dégagés de la créa-

ture que les Pères de cette Mission (du Canada). On n'y remarque aucun senti-

ment de la nature, ils n i-herclient qu'à souffrir pour Jésus-Christ et à lui

gagner des Ames. • (Lettres de la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation,

première supérieure des Ursulines de la Nonrelle-France, divisées eu deux par-

ties. A Paris, chez Louis Uillaine, au second Pilier de la grande Salle du Palais,

au grand César. 1681. Lettre historique 19').

(2) Dans un Mémoire, en date du 13 juillet 170.'), adressé à la Cour par

M. Lopinot, qui avait été député par les Acadiens auprès du .Ministre pour lui

représenter leurs hesoins, il est dit, entre autres choses, ([lU' les Acadiens

t préfèrent des prêtres séculiers à des religieux. » (Rapjinrl sur les Arcliives du

Canada, p. ccxxiii.) Mgr de Saint-Vallier, écrivant au Ministre, le 9 octobre 1727,

au sujet de la cure de Louisboiine, et exprini.int le sentiment de -M. de .Mèsy,

ordonnateur de cette ville, disait : t Le plus grand nombre des bal)ilants

aimerait mieux avoir des ecc!ésiasti(]ues pour pasteurs que des religieux. »

{Archives de l'archevêché de Québec, Documents de Paris, Eglise du Canada.)
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tuel, il y eut toujours au Canada quelques prêtres séculiers (1).

Les uns y vinrent à la demande des Jésuites eux-mêmes, pour

desservir les communautés religieuses, suivant les règles cano-

niques; les autres, très probablement à la demande des colons,

ou peut-être de la Compagnie des Cent-Associés. Tous furent

accueillis avec la plus grande bienveillance par les Pères de la

Compagnie de Jésus, et se rendirent généralement utiles à la

colonie.

La plupart de ces prêtres séculiers ne firent qu'un court séjour

à Québec, puis retournèrent en France. L'un d'eux, cependant,

le premier qui vint au Canada, M. Jean Le Sueur, dont nous avons

déjà parlé dans notre étude sur Jean Bourdon {i), ne voulut pas

abandonner ses compatriotes, après les avoir suivis dans cette

contrée lointaine. Il demeura avec eux plus de trente ans, et voulut

moui'ir au milieu d'eux. Comme Marie de l'Incarnation et Mgr de

Laval, il s'attacha au Canada, son pajs d'adoption, et devint

Canadien de cœur. C'est lui qui ouvre la liste de ce magnifique

clergé séculier qui depuis plus de deux siècles et demi régit avec

tant de sagesse le peuple canadien. Sa ligure douce cl sympathique

semble nous sourire au portifjue de notre histoire, avec tout le

charme que donnent au vrai mérite la modestie et l'humilité.

Elle était, en effet, bien humble et effacée, la vie de cet homme
de bien : c'était vraiment la mise en prati(iue de Varna nesciri et

pro niliilo reputari de l'Imitation. M. Le Sueur n'avait ici aucun

titre ofliciel ; il n'avait de juridiction que celle ([ue les Jésuites

voulaient bien lui donner : mais il était l'ami, le conseiller, le

protecteur et le père des Français du Canada, et particulièrement

de la petite colonie percheronne et normande.

Pour nous, il ne l'ait aucun doute (|ue nos ancêtres normands le

considéraient et le traitaient comme leur curé. A ce point de vue

il nous semble que la mémoire de ce digne prêtre mérite d'être

tirée de l'oubli.

(1) MM. Jean Le Sueur (1634-68); Gilles Nicolet (163.>47); Antoine Fauls

(!641-4t); Henû Cliartier, prieur de N.-D. de la Monaie (164.'i-47); Guillaume

Vaillant (164o-rJ9); Guillaume Vignal (1648-61); Albert Delisle (1651-56); Jean

Le bey (1656-76).

(S) Revue catholique de Normandie, t. ii, p. 341.
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Tliuiy-Harcourt, où M. Le Sueur était curé avant de passer au
Canada, est un joli bourg de 1,600 habitants environ, situé au
bord de l'Orne, dans une vallée des plus pittoresques du Calvados,
sur la ligne de Caen à Fiers. 11 est cocpiettement assis au liane

d'un coteau qui domine la rivière : à ses i)ieds s'étendent de nom-
breuses tanneries, industrie propre au pays. Sur la rive gauche
de l'Orne, en face de Thury, s'élève la colline gracieuse de Saint-

Benin, avec sa belle couronne d'arbres verdoyants; et partout à

l'horizon se dessinent des montagnes à Taspoct le plus varié. En
jetant un coup d'œil sur la carte de l'arrondissement de Falaise,

où se trouve Thury, en voyant ce pays si accidenté, si noir de
montagnes, si labouré de ravins, on se convainc f\icilement qu'il

mérite bien le surnom de Suisse normande ([u'on lui donne.

Le nom de Thury — le seul employé du temps de M. Le Sueur
— semble dérivé de Thur ou Tlior : c'est ainsi (pie s'appelait une
divinité adorée par les Normands et autres peuples du Nord avant

leur conversion au christianisme. * 11 est prol)able, dit M. Hoscher,

que Thury aura conservé le nom de cette divinité, comme souve-

nir des lieux ([ui lui avaient été consacrés (1). »

Aujourd'hui, le village s'appelle Thury-Harcourt. ou simplement
Harcourt, du nom de l'illustre famille (pii ac(piit cette seigneurie

au commencement du xvii« siècle (lOio), famille aussi ancienne
(pielaNormandie,(pii aida puissamment Guillaume-le-Con(iuérant

à s'emparer de la Grande-Bretagne, et dont une branche resta en
Angleterre lorsque la Normandie entra délinitivement sous la

domination de rois de France {i).

La seigneurie de Tiun-y remonte à une antiquité très reculée.

Elle date au moins du xi" siècle, et fut successivement occu|)ée,

sous le titre de baronnie, par les Tesson, les Crespin, les Bourbon

et les Montmorency.

(1) Essai historique et slatisliqur sur Tliury-Harcourt. Capn, 1831. — Nous
(levons un exciiiplaiie de cette l)rocliiire, devenue assez rare, à la grande obli-

^'eanro de M. de Longueniare, clK'vaiier de l'Ordre de Saint Grégoire le Grand,

serrétaire de la rédaction de la Itrriie catholique de Normandie.

(2) Un descendant de la famille Harcourt fait partie du cabinet de Lord

Roseherry.
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Sons coite dornicre famille, vers la fin du xv!» siècle, la baronnie

fut érigéo on manjuisat; puis, au commencement du xviii" siècle

(l/Oo), le mar(|uisat lui-môme fut érigé en duché en faveur de

Henri de llarcourt : et c'est alors que le nom de Harcourt fut

îijouté ou substitué à celui do Tliury.

11 y avait à Thury, sur une éminonce qui commande tout le

village, un immense et magnifique château féodal, avec accom-

pagnement obligé de tourelles, fossés, pont-lcvis, et de toutes les

fortifications en usage au moyen-Age. Voici ce que dit M. de Cau-

mont à ce sujet :

« Le chastel de Thury devait encore avoir une certaine impor-

tance militaire sur la lin du xiv" siècle. Des manuscrits de la

Bii)liothè(|ue du Roi nous apprennent qu'il soutint en 1370-1371

un siège d'environ huit mois, à la suite du(piel un chef anglais du

nom de PoUehay (plus communément dit Lomoinej, qui y com-

mandait pour le roi d'Angleterre, Edouard IH, le remit et restitua

au duc d'Alençon, pour le roi de France, Charles V, au prix d'une

somme convenue de quatorze mille livres.

« Dans un aveu rendu au Roi Tan 13j)0 par Jac(|ues de Rourbon,

il est fait mention de son chef Qi liiostcl assis en la ville de Thury

^

bailliage do Caon, vicomte de Falaise : « Et y avons (dit-il) sei-

« gneurie, comme baron, et connaissons par manière de séné-

« chaussée et vicomte; et notre vicomte, par nous établi, a

« connaissance du cours dos eaux, et avons deux foires, et marché

« deux fois la semaine, etc. »

ï On lit ce qui suit dans les lettres d'érection de la baronnie de

Thui'y en marquisat, données par le roi Henri III, l'an 1378, en

faveur de Pierre de Montmorency : « La baronnie, terre et sei-

« gneurie de Thury est l'une des plus anciennes baronnies de

« notre pays et duché de Normandie, et de grande étendue, de

« bon et gros revenu, en toute justice, haute, moyenne et basse;

« de laquelle sont tenus plusieurs fiefs et arrière-fiefs, s'étendant

« jus(|u'au nombre de soixante-dix paroisses: les appellations de

« la(|ucllc ressortissont nuement en notre cour de parlement de

« Rouen : outre qu'elle est accompagnée d'un beau cMteau, et

« forte place, (|ui démontre grand signe et manjue d'antiquité, et

« au(piel nous, les princes du sang, et seigneurs do notre suite,

« pouvons loger, (|uand notr" chemin s'y adonne : y ayant aussi

« ville, et belle forêt, et forgv. à fer, garennes, rivières, moulins,
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« sujets et vassaux tenants de lui, sujets au guet du dit chûteau,

t et aux réparations d'icelui, foires, marchés deux fois la semaine,

t etc. (1). »

Le château féodal de Thury a disparu depuis longtemps : il est

probable cependant, qu'il existait encore du temps de M. Le

Sueur. Le seigneur de Thury, à cette épo(|ue, était le mar([uis

Odet de Harcourt : il acquit ce domaine seigneurial à la mort de

Pierre de Montmorency en iGl.'i. C'est de lui que date la construc-

tion du cliAteau actuel, édifice très vaste, aujourd'hui un peu

délal)ré, et qui n'a de remarquable qu'une belle galerie (2).

Thury était un bourg, dans toute l'acception du me : ses habi-

tants avaient droit de bourgeoisie; ils étaient exempts de beaucoup

de redevances exigées ordinairement par les seigneurs de leurs

censitaires. 11 y avait un marché deux fois par semaine, le mardi

et le vendredi, et deux foires par année, l'une le second mardi de

carême, l'autre le 22 septembre; celle-ci était appelée la foire de

Saint-Mathieu.

Voici, d'après M. Boscher, quelle esi la physionomie de ce

village :

« Toutes les maisons, dit-il, sont groupées et disposées de manière

à former des rues larges et bien aérées. On en conq)te neuf ou

dix. dont la principale est celle formée par la grande roule. »

Puis il donne les noms sons lesquels on désignait <juel(|ues-

unes de ces rues, aux xvi" et xvu" siècles, du temps par consé-

quent de M. Le Sueur, (jui dut les parcourir souvent dans l'exercice

de son saint ministère : la rue de Ncahoiirij^ la rue du CJiàtt'l, la

rue de la Boiidairc, la rue ès-Gidrliards, la rue ès-Bières, la rue

(les Granges, la rue Quierdeville.

L'église actuelle de Thury est bien la même (|ue du temps de

M. Le Sueur, et quelques-unes de ses parties sont très anciennes.

En France, l'on n'a pas cette manie do détruire, — exceptons,

cela va sans dire, les temps de révolutions — ce besoin de reuou-

veler, qui existe dans certains pays. Au contraire, plus nu édilice

(1) Statistique monumentale du Calvados, par M. de Cuumont, t. ii, p. 8bo.

(2) Louis XVI lofteii dans le idiàlcaii modei'iip de Tliiiry, lors de sou voyage

il Clierbourfî en 178t). < Une population immense, aceourue de toutes parts,

put contempler les traits si vénérés et alors si cliers du meilleur comme du

plus infortuné des rois. » {Essai historique sur Thurii-Hurcourl.)
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est ancien, plus on le respe^ e, plus il devient intéressant au point

de vue archéologique. S u taut le réparer, s'il laut l'agrandir, on

n'hésite pas à le faire, mais en conservant du vieil édilicc tout ce

qui est suscepliblo d'être conservé, et en y ajoutant suivant le style

et la manière de l'épocjue où l'on travaille. Voilà pourquoi il y a

tels monuments dont les diverses parties présentent différents

styles d'architecture. C'est le cas pour l'église de Tliury.

« L'église de Harcourt est vaste, dit M. Boscher, et elle offre

des constructions de diverses époques. Les arcades à plein cintre

et les piliers irréguliers et grossiers de la nef, ainsi ([ue les fenêtres

(|ui n'ont pas été retravaillées et les corbeaux de l'extérieur,

appartiennent à l'architecture du xi" siècle. Les caractères et le

style de leur architecture gothique du xiii» siècle se font romanpier

à la fiice occidentale qui se trouve sur la grande route, ainsi (|uo

dans les piliers qui soutiennent le clocher. Le reste de l'édifice

est plus moderne. »

M. de Caumont donne une description très intéressante do

l'ancienne église de M. Le Sueur :

« L'église de Harcourt, dit-il, présente une façade assez impor-

tante qui appartient au premier style ogival. Au-dessus de la porte

principale, s'ouvrent deux fenêtres en forme de lancettes; plus

haut, une rose polylobée : des bas-cotés accompagnent la net

centrale. Le jdan de l'église est rectangulaire. Une tour carrée,

couronnée d'un toit conique en ardoises, s'élève entre le chœur et

la nef. Les murs latéraux de la nef et rintérieur sont dans (|uel-

((ues parties plus anciens que la façade, et appartiennent au style

roman : on y trouve des arcades à plein cintre reposant sur des

chapiteaux dont (picl(pies-uns sont curieux; mais de grands tra-

vaux ont été entrepris au xv" siècle dans cette partie de l'église,

et plusieurs des arches offrent le caractère de cette époque, aussi

bien (|ue le dessous de la tour. C'est probablement à la fin du

xV siècle ou au commencement du xvi'' qu'a été établie, dans le

bas-cùlé du sud, une arcade remanpiable par la finesse de ses

sculptures, et qu\ a été, à tort, en partie mas(piée par un lambris.

La plus grande partie du chœur est moderne (1). »

Thury est maintenant dans le diocèse de Uayeux; mais il appar-

tenait au diocèse de Séez avant la Révolution (i).

(1) Statistique vionumeiilnle du Cdlvndos, t. ii, p. 381.

(2) A (juelques kilomètres de Tliury-llarcourt se trouve Combray, petite
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L'église paroissiale de Thury est sous le vocable de Saint-

Sauveur; de là le nom de Snint-Sanreuv donné généralement à

M. Le Sueur par les Canadiens : il était bien plus connu sous ce

nom que sous celui de Le Sueur. Il est évident qu'en l'appelant

ainsi on savait (ju'on ne lui rappelait que de doux et agréables

souvenirs.

L'abbaye de Fontenay, qui avait été très largement dotée par

les anciens seigneurs de Thury, avait droit do nomination à la

cure de cette paroisse. M. Le Sueur avait donc été nommé curé

de Thury par l'abbé de Fontenay. Il on percevait les dîmes; et les

revenus de la cure devaient être assez considérables, si l'on en

juge, toutes proportions gardées, par ceux de la seigneurie tels

que les supposent les documents cités par M. do Caumont.

Voihi l'église, voilà la cure et la commune (pie M. Jean Le Sueur

quittait au printomps de 1631 pour venir au Canada. Nous avons

déjà écrit ici-môme (1) : « Comment s'était-il décidé à quitter sa

paroisse pour une mission si lointaine? Il y a tout lieu de croire

que ce fut par un motifdezèlo. » Plus nous examinons les circons-

tances, à défaut de documents historicpies, plus nous nous sentons

conlirmé dans cette opinion. M. Bourdon venait ici à la demande

et dans les intérêts de la Compagnie des Cent-Associés, (jui avait

besoin au Canada d'un bon ingénieur, d'un arpenteur habile,

capable de mesurer et de tailler en tous sens le vaste domaine

qu'elle avait à exploiter. M. Le Sueur avait à remplir une mission

non moins importante : encourager les colons des diocèses de

cominniip de 280 lialiitants. C'est de là que vint Gabriel Gosseliii, l'ancêtre de

tons les (losselin du Canada. {Histoire du Canada, par M. Kerland, 1. 1, p. 511.

— Dictionnaire généulnyiqiie de Mj;r Tanjrnay.) il se maria à Sillery, près de

Québee en l()."^i;t : voici l'acte de son niaria^'c :

« Le di\-luiit d'aoï'it Ifw.'f furent mariés solennellement à Sillery par le

R. P. Jean de Qnen, ayant commission, Gabriel Gosselin et Françoise Lelièvre,

lille de Cbristoplie Lelièvre et do Georjîette Clément, native de Nancy, en

Lorraine. Témoins furent Denis-Josepli Rui'tte d'Anteuil et Pierre Gourdeau dit

de Ueanlieu. Les bans furent cités au préalable à Québec dans la paroisse. »

(Archives de N.-D. de Québec.)

« Il y a à Combray, nous écrivait naguère le regretté chanoine Sauvage, une

vieille église des xii"> el xiii" siècles; la même, par conséijuenf, où vos ayeux

furent baptisés. Elle comptait ')3 feux (environ 'iVi liabilants) avant la Révo-

lution. Le |)atron de l'église était saint Martin. Le seigneur présentait à la cure, i

11 y a il Cond)ray un petit bameau qui porte encore le nom de les Gosselini.

(1) Revue catholique de Normandie, t. ii, p. i44.
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Séez et de Rouen qui allaient se fixer sur ce domaine lointain,

leur donner l'exemple de l'abnéf^ation, du travail, do la persévé-

rance. L'arclievô(|ue de Rouen (2; ref^ardait le Canada comme une

extension de son diocèse, et prétendait y avoir juridiction (3) : le

curé de Tliury ne dut pas partir sans son agrément, sans sa béné-

diction, de mémo (juMl ne dut pas partir sans la permission de

l'évoque de Séez, auquel il appartenait : qui sait si ce ne fut pas

à la demande de l'un et de l'autre?

h ,' 1

!,-il

M. Jean Le Sueur et son ami Rourdon arrivèrent à Québec le

8 août 1(534. L'habitation de Cbamplain et tout ce qu'il y avait de

résidences à la Rasse-Ville avait été détruit lors de la prise de

Québec par les Anglais : il ne restait debout qu'une vieille masure

sur le quai, ainsi que la petite chapelle bâtie en 1615 au fond de

l'anse du Cul-de-sac et desservie par les Récollets jusqu'en 1629;

mais elle était désormais abandonnée.

Un sentier gravissait la colline et débouchait à la Haute-Ville

sur une |)lace assez vaste où se trouvait la nouvelle église parois-

siale, dont le portail faisait face au fort Saint-Louis. Cbamplain

avait fait vœu d'élever à Québec une chapelle en l'honneur de la

Sainte Vierge, si le Canada était rendu à la France. Revenu au

pays en 1633, il se hâta d'accom|)Iir son vilmi, et l'on donna à la

petite église le nom de Notre-l)aine-de-Recouvrance. Au-dessus de

l'autel était suspendue une image de la Sainte Vierge, en relief,

recouvrée d'un naufrage comme par miracle (1).

La première visite de l'ancien curé de Thury fut sans doute à

l'église de Notre-l)ame-de-Recouvrance; puis il alla rendre ses

hommages à Cbamplain, le fondateur de la colonie, ainsi qu'aux

Pères Jésuites : mais ceux-ci étaient encore à leur résidence de

Notre-Dame-des-Anges; l'humble demeure (ju'on leur construisit

(1) François de Harlay (1615-1631), oncle de François de Harlay qui lui

succéda et fut transféré :ï Paris en 1071. ((Sallia Cliristiann.)

Ci) Mftr de Houen * donna lettre diniissoire au sieur (Jendron pour recevoir

les ordres l'an 1632, et ce en considération qu'il était son sujet pour avoir

demeuré environ dix ans en ce pays. • (Journal des Jésuites, p. 187.)

(3) Nolre-Dame-de-Recouvrance de Québec, par M, Lavçrdière,
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près de l'église paroissiale, et qui mt incendiée avec cette église

en 1040, ne dut pas être bâtie avant 1(535 (1).

On peut supposer que les (|ucl(pies familles qui composaient la

petite colonie de Québec n'avaient pas manqué de se réunir pour
aller au devant de leurs compatriotes, leur souliaiter la bienvenue
et leur offrir l'iiospitalité.

Comme nous l'avons dit dans une étude précédente, Bourdon
ne tarda pas d'aller se choisir lui-même et de se faire concéder

par le gouverneur une petite seigneurie dans la banlieue de Qué-

bec, sur le coteau Sainte-Geneviève. Occupé aux travaux de

reconstruction du. fort Saint-Louis, et à l'érection d'une redoute

sur le quai de la Basse-Ville, occupé aussi à tracer les lignes

principales du plan de Québec (2), — car c'est pour tout cela

qu'on l'a fait venir au Canada — il charge M. Le Sueur de sur-

veiller les travaux de défrichement de son fief Saint-Jean. Les

annales de l'Hotol-Dieu nous représentent en effet ce digne prêtre

faisant défricher les terres du coteau Sainte-Geneviève, et conti-

nuant ainsi au Canada l'œuvre des anciens moines des Gaules et

de la Germanie. Précurseur de tant de missionnaires canadiens

(pii ont ouvert le pays à la culture et à la civilisation, il dirige

lui-même dans leurs travaux les ouvriers de son ami Bourdon, fait

abattre les arbres de la forêt, met le feu dans les taillis, arrache

les souches et les racines, fait piocher et labourer la terre, et pré-

pare le sol à recevoir la semence.

De nombreux colons arrivent de France dans les années 1635

et 1636 : les uns se dirigent vers les terres de M. Giffjird, à Beau-

port ; d'autres se rendent plus loin, à la Longue-Pointe (3); d'autres

enfin restent avec M. Le Sueur sur le coteau Sainte-Geneviève, et

le bon curé les encourage par son exemple et par ses paroles.

Travaillez, prenez de la peine :

C'est le fonds qui manque le moins.

A la vue du mouvement qui régnait à Québec et dans les envi-

rons, dans l'été de 1636, le P. Le Jeune écrivait :

(1) Relations des Jésuites, 16:}o et 1836.

(2) Relations des Jésuites, 16ll(), p. 41.

(3) C'est iiinsi qu'on désignitit alors l'Aiige-Giu-dipii. (Archives de N.-D. de

Québec. — Carte depuis Kebec jusques au Cap Tourviente, 16il, par Jehan

Bourdon.)
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« Les habitants de la Nouvelle-France se sont multipliés au

delà de nos espérances Nous voyons tous les jours «iborder bon

nombre de très honorables personnes ((ui se viennent jeter dans

nos grands bois, comme dans le sein de la paix, |)our vivre ici

avec plus do pieté, plus do franchise et plus de liberté QuélR'y

me semble un autre pays; il n'est plus ce petit coin caché au bout

du monde, où l'on ne voyait que (iuel(|ucs masures On a tiré

les alignements d'une ville, alin que tout ce ([ue l'on bâtira doré-

navant soit en bon ordre (1). »

M. Bourdon se marie dans l'automne de 103Î), et se loge dans

une petite maison tpi'il s'est fait construire sur le coteau Sainte-

Geneviève. M. Le Sueur sera désormais son hôte et son commensal.

Plus tard, vers ItJoO, on élèvera près de cette maison une

modeste chapelle. En attendant, l'ancien curé de Saint-Sadveur

va tous les jours dire la messe à l'église paroissiale. Les dimanches

et fêtes, la petite colonie de Saint-Jean l'y accompagne, et le digne

prêtre donne son concours aux Jésuites pour rehausser l'éclat des

cérémonies.

Le Journal des Jésuites nous donne à ce sujet quelques détails :

M. Le Sueur avait une belle voix de baryton et savait très bien le

plain-chant. C'est à lui qu'était toujours réservé le chant de la

Passion (la partie de l'évangéliste), celui de VE.rultet, celui des

Litanies. C'est lui qui dirigeait et « soutenait le chant, » dans les

offices paroissiaux, et surtout dans les processions. Il mettait

beaucoup de dignité et d'exactitude dans l'accomplissement des

cérémonies, et le P. Lalemant aimait à l'avoir pour assistant lors-

(|u'il remplissait quelques fonctions ecclésiasti(|ues (2). « M. de

Saint-Sauveur m'assista toujours bien, » dit-il (|uel([uc part (3).

L'église de Notrc-Dame-do-llecouvrance devint bientôt insuffi-

sante pour la population; il fallut l'agrandir de moitié (4).

i:|!

(1) Relations des Jésuites, 1636.

(2) Le P. Jérôme Lalemant ne népli^'eait rien de re qui pouvait reliansser

l'éclat (lu culte catliolii]iio : « C'est lui, dit Marie de l'Incarnation, qui a mis le

bel ordre qui se voit dans l'Eglise de Québec avec autant de majesté qu'au

milieu de l'E^rlise de France. » Et plus loin : • C'est le zélateur de l'Eglise,

ajoute-t-elle, qui semble avoir été élevé dans tontes les cérémonies, ce qui n'est

pas ordinaire à un Jésuite. » (Lettres historiques 41' et 43'.)

(3) Journal des Jésuites, p. 103, 124.

(4) Relations des Jésuites, 1636, p. 43.
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« Malfçré cela, écrit le P. Le Jeune, les jours de fêtes, les deux

premières messes qui se disent à Québec sont si fréquentées, que
cette grande chapelle, ou celte petite église, se voit remplie usque

ad cornu altnris, d'un bout à l'autre. ' service se fait avec solen-

nité. Outre les messes basses, on en chante une, tous les dimanches,

où se fait l'eau bénite et le pain bénit Je confesse ingénuement
que mon cœur s'attendrit la première fois que j'assistai à ce divin

service, voyant nos Français tous réjouis d'entendre chanter les

louanges de Dieu au milieu d'un peuple barbare Il me sem-

blait qu'une Eglise bien réglée, où Dieu est servi avec amour et

respect, avait traversé la mer, ou que je me trouvais tout d'un

coup dans notre France, après avoir passé quelques années au

pays des Sauvages »

N'oublions pas toutefois les ombres du tableau. Malgré le soin

avec lequel se faisait le recrutement de la colonie, il se glissait

quelquefois à Québec des hommes vicieux, il y avait des défail-

lances. Mais les ordonnances du pays étaient sévères, et on les

faisait observer :

« Le 29 décembre 1635, dit le P. Le Jeune, furent mises à un

pilier, devant l'église, des afiiches et défenses, sous certaines

peines : de blasphémer, de s'enivrer, de perdre la messe et service

divin aux jours de fêtes. En suite de quoi, un carcan fut attaché

au même pilier, et un chevalet auprès, pour les délinquants, où

fut mis par effet le 6 janvier un ivrogne et blasphémateur. Et le

22 janvier, un de nos habitants fut condamné à cinipiante livres

d'amende, pour avoir tait enivrer ([uelcjucs sauviges. »

Le P. Le Jeune ajoute avec raison : « Les meilleures lois du

monde ne valent rien, si on ne les fait garder (1). »

Mais en général (piel magnili(pie tableau présentait à cette

époque la colonie de la Nouvelle-France ! Quels exemples ravissants

de piété, de dévouement et de zélel Que de vertus dignes de la

primitive Eglise! Qui ne se serait senti porté au bien, en voyant le

gouverneur, M. de Montmagny (2), et le premier commis des

Cent-Associés, M. Gand, assister tous les dimanches, non seulement

à la messe et aux vêpres, mais au catéchisme, afin d'engager par

(1) Relations des Jésuites, JI636, p. 43.

(2) Chevalier de Malte, successeur de Ctiamplain commp gouverneur du

Canada (1636-48).
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leur présence tous les Français cl Sauvages à en profiler eux-

mêmes (1)? Qui n'aurait été ému jusqu'aux larmes en voyant les

premières dames de la colonie, comme par exemple M'"" (îiH'ard (2),

exercer envers les indigènes des actes de charité vraiment

héroïques?

« Le 8 novembre 1631, dit le P. Le Jeune, M. Gitfard baptisa

un petit enfant sauvage, ûgé d'environ six mois, le croyant si près

de la mort, qu'on n'aurait pu nous appeler; il survécut encore

queUiue temps. Sa femme allaitait ce pauvre petit, et en avait nn

soin comme s'il eût été son propre enfant. Certaine nuit, s'éveillant

toute pleine d'étonnement et de joie, elle dit à son mari qu'elle

croyait (jue ce petit ange était passé au ciel. « Non, repart-il, je

« viens de le voir, il vit encore. — Je vous supplie, répli(|ue-t-ello,

« d'y regarder encore une fois : je ne puis croire ((u'il ne soit

€ mort, d'autant cpie je viens de voir tout maintenant dans mon
« sommeil une grande troupe d'anges (|ui le venoient (|uérir. »

Ils le visitent donc, et le trouvent trépassé, bien joyeux d'avoir

aidé à mettre au ciel une âme qui bénira Dieu durant toute

l'éternité (3). »

Sur le coteau Sainte-Geneviève, on voyait en permanence de

pareils exemples de dévouement à l'égard des Sauvages. Guillaume

Hubou, l'un des plus anciens citoyens de la colonie, est allé s'y

fixer, à la suite de Bourdon et de M. Le Sueur ('i). A la demande

des RR. PP. Jésuites, sa femme (5) a consenti à recevoir dans sa

maison un certain nombre de tilles sauvages, aux(iuclles elle pro-

digue tous les soins que peut inspirer la charité chrétienne, inau-

gurant ainsi cette œuvre magnifique (pie continuera plus tard la

Vénérable Marie de l'Incarnation dans son célèbre pensionnat ou

séminaire sauvage. Ecoutons plutôt le P. Le Jeune :

« Les Sauvages, dit-il, nous ont donné quel(|ucs-unes de leurs

(i) Relations des Jésuites, 1636, p. 44.

(2) Marie Renoiiiird. t Elle était enceinte quand elle s'embarqua (en France),

ce qui lui faisait appréhender ses conelies; mais Notre-Seigneiir l'a grandement

favorisée, car iiuil jours après son arrivée (le 4 juin 1634), elle s'est délivrée

fort heureusement d'une fille, qui se porte bien, et que le P. Laleniant baptisa

le lendemain. • {Ibid., 16.14, p. 88.)

(3) Relations des Jésuites, 1633, p. 7.

(4) Archives de N.-D. de Québec.

(o) Marie Rollet, veuve de Louis Hébert, le premier habitant du Canada.
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filles, ce qui me semble un coup de Dieu. Ces |)elitos lilles, étant

nourries à la façon des chrétiens, puis mariées à (|uel(|ues Français

ou (juehpies sauvages baptisés, retireront tant d'enl'ants de leur

nation que nous voudrons Ces enfants sont nourris riiez le

sieur Hubou, (jui a épousé la veuve de M. Hébert, premier habitant

de Québec; lui-même en a une ù soi, (|u'il nourrit et entretient.

Le sieur Olivier Le Tardif en tient une autre dans la même maison,

que les Sauvages lui ont donnée; il paie sa pension, comme nous

faisons celle des autres (|ui sont au même logis. Ces petites filles

sont vêtues à la française; elles ne se soucient pas [ilus des Sau-

vages, que si elles n'étaient pas de leur nation. Néanmoins, alin

de les dépayser et de leur donner le moyen d"a|)prendre la langue

et riionnêteté française, pour secourir par après leur compatriotes,

nous avons délibéré d'en envoyer deux ou trois en France, pour

les faire loger et instruire en la maison des Hospitalières cpi'on

désire faire passer en la Nouvelle-France (1) »

Certes, l'on admire, et avec raison, la charité héroïque (pie

pratiqua la Mère de l'Incarnation dans ce (ju'elle appelait son

séminaire sauvaye. Le séminaire sauvage du coteau Sainte-Gene-

viève était-il moins admirable parce «lu'il était dirigé par une

dame de qualité, au milieu des soucis et des embarras du siècle?

Les Hospitalières dont parle le P. Le Jeune étaient les Reli-

gieuses Augustines de Dieppe, nouvellement réformées par le

vénérable arclievê(|ue de Rouen, iMgr de Harlay (2). La duchesse

d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu, ayant résolu de fonder

un hôpital dans la Nouvelle-France, en avait offert la direction à

(1) Relations des Jésuites, 1636, p. !ii.

(2) < Les Augustines liospilalii'res, dites de la Miséricorde de Jésus, étaient à

Dieppe dès le xiv siècle; mais alors elles portaient un costume iu)ir, ne (far-

daient pas la clôture, et outre le service de l'Ilôtel-Dieu, dont elles avaient

la charge, elles allaient soigner les malades en ville. Ce fut l'an Itià.'j qu'elles se

réformèrent et se soumirent à la clôture perpétuelle et revêtirent le blanc

costume des chanoinesses de Saint-Augustin, t (Annales de la Commiinnulé des

Reliyieuses hospitalières d'IIarcouH, étude par M. l'abbé G. Guéry, publiée dans

la Revue catholique de Normandie, t. m, p. SUS.)
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ces Religieuses, el elles avaient accepté. Le contrat de fondation

fut signé le 16 août KWT : la fondatrice obtint do la Compagnie

des Cent-Associés, outre un terrain dans l'enclos de Québec pour

y construire riiô|)ital, un liefde soixante arpents dans la banlieue,

entre le Cap Hongc et le coteau Sainte-Geneviève; puis elle envoya

des ouvriers à Québec pour commencer les défrichements el pré-

parer un logement aux Ueligieuses,

On pria M. Le Sueur de surveiller les travaux. Il s'y prêta d'au-

tant plus volontiers (jue les terres de Sainte-Marie — c'est ainsi

qu'on appelait le fiel de l'Hûlel-Dieu — étalent voisines du fiel

Saint-Jean qu'il était déjà occupé à mettre en cultrre. Il connais-

sait d'ailleurs les Religieuses Augustines de Dieppe; et comme il

y avait un Hôtel-Dieu dans son ancienne paroisse de Thury (i), il

savait le grand bien (|u'une institution ue ce genre pouvait faire à

Québec.

Les trois Religieuses Hospitalières destinées à inaugurer l'Hôtel-

Dieu de Québec quittèrent la ville de Dieppe le 4 mai 1(539 : elles

étaient accompagnées de quatre Religieuses Ursulines qui venaient

établir au Canada une maison de leur Ordre. Elles arrivèrent à

Québec le !«' aoiit, après trois mois d'une très périlleuse naviga-

tion, et furent accueillies, sur le quai de la Basse-Yille, au l)ruit

du canon du fort, par le gouverneur et les officiers de la garnison,

par tout le clergé et les principaux citoyens de la colonie. On les

conduisit en procession, avec de grandes nianpies de respect et

de réjouissance, à l'église paroissiale, où un Te Denm lut chanté

en actions de grâces. Le gouverneur les revul ensuite au château

Saint-Louis, les présenta au clergé et aux principaux citoyens,

puis les fit conduire aux résidences (jui leur avaient été préparées,

les Ursulines à cette petite maison dont nous avons déjà parlé,

sur le quai de la Rasse-Yille, les Hospitalières à la maison des

Cent-Associés, « située en face de la place d'armes, vers l'angle

de la rue du Trésor (2). »

Ces Religieuses se trouvaient dans le plus grand dénuement :

leur mobilier et leurs provisions n'étaient pas encore arrivés à

(1) Essai historique sur Thurii-Harcourl, p. 74.

(2) Histoire de VHôlel-Dieu de Québec, par M. l'abbé Casgrain, p. 80. —
« Cette maison devait être située vers l'emplacement de l'église anglicane, i

(Journal des Jésuites, p. 7, note de M. Laverdière.)
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Québec; elles n'avaient pas môme de lits pour se coucher. Mais

elles avaient remaniué dans les rangs du clergé et dos citoyens

qui étaient venus à leur rencontre, un occlésiasli(|ue qui portait

le costume des abbés f'ranvais, diirérent un peu do celui des

Jésuites; c'était M. Le Sueur : elles le liront demander. « Nous le

priâmes, écrit l'annaliste de rilùtel-Diou. d'avoir la bonté do nous

faire apporter (piolquos branches d'arbres pour nous coucher, ce

qu'il lit Ibrt volontiers; mais, ajoule-t-elle, elles se trouvèrent si

remplies de chenilles que nous en étions toutes couverles (I). »

La maison dos Cent-Associés, (p.v l'on venait do |)rètor aux

Hospitalières, était un corps de logis assez spacieux, à double

étage, et renfermant six chambres. Elles lin'nt subdiviser ces

ap|)artements, suivant les besoins de la (lommunauté. Au rez-de-

chaussée, une grande salle tut destinée aux malados, une autre

pour les oftices, et un cabinet pour la supérieure. Au deuxième

étage furent placés la chapelle et le chœur, un parloir, et une

salle do communauté. Los Jésuites leur prêtèrent un tabernacle

où elles eurent la consolation do garder le Saint-Sacrement. En
attendant l'arrivée du navire ((ui portait leurs oll'ots et leurs provi-

sions, et qui n'entra dans le port do Québec ([uo le ITi août, l'agent

de la Compagnie leur fournit (piohpies jjrovisioiis, et les Jésuites

les meubles les plus indispensables et des matelas pour servir de

lits.

€ Le lendemain de leur installation, dit l'abbé Casgrain, pen-

dant qu'elles étaient occupées à ces premiers arrangements, le V,

Le Jeune vint frappera leur porte, accompagné de iM. Le Sueur,

ancien curé on Normandie, cet excellent occU'siasticpie dont elles

avaient réclamé l'assistance le premier soir de leur arrivée.

« Après leur avoir désigné pour confesseur le P. Vimont, le

P. Le Jeune leur présenta M. Le Sueur comme chapelain et éco-

nome de la communauté. « C'était, disent les chroni(iues, un

« homme fort entendu: il s'était déjà mêlé de nos affaires, ayant

« fait défricher nos terres de Sainte-Mario. Nous allâmes les visiter

t ce jour-là avec lui : il y avait quohiues arpents de bois abattus

« où l'on avait semé du blé qui nous parut assez beau »

M. Le Sueur fut donc le premier chapelain de l'Hôtel-Dieu de

Québec; il en fut aussi bientôt le confesseur : et il exerça ces

(1) Hiiloire de l'Hôlel-Dieu de Québec, par M. l'aljljé Casgrain, p. 76.
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fonctions durant six ou sept ans, à deux reprises difFérentes : la

première t'ois, de 1639 à 1(110. la seconde fois, de UVi't à ICmO.

Au printemps de 1(510, les Relifjrieuses Hospitalières se décidèrent

à quitter (Juébec pour aller s'établir à Sillery. Durant la construc-

tion de leur hôpital, elle se logèrent dans une petite maison près

de la Pointe-à-Puiseaux, où M. Le Sueur les suivit et continua do

les desservir. Mais lorsipi'au commencement de l'hiver, elles

entrèrent dans leur résidence de Sillery, il ne voulut pas rester

plus longtemps si loin de ses chers habitants du coteau Sainte-

Geneviève. Il revint chez Jean Bourdon, et fut reuiplacé par le

P. iMénard comme chapelain de l'Hôtel-Dieu.

Vers la fin de mai 1(544, les Hospitalières reprirent le chemin

de Québec, où elles devaient se fixer définitivement: et en atten-

dant que leur monastère fût prêt à les recevoir, elles se logèrent

dans une pauvre maison de la Basse-Ville, la même probablement

qui avait servi do résidence aux Ursulines lors de leur arrivée

dans le pays. Puis lors(|u'elles prirent possession, dans le cours

de l'automne, de leur monastère à la Haute-Ville, « M. Le Sueur

fut nommé pour la seconde fois confesseur et chapelain de la

communauté (1); » et il revint che^ les llosi)ilalières.

Il est probable que, malgré la gène considérable où elles se

trouvaient, les Ueligieuses lui donnaient, outre la pension, un

modeste traitement : « Notre dépense excédait de beaucoup nos

revenus, écrit l'annaliste de rilùtel-Dieu. Nous étions cincj reli-

gieuses, nous avions un chapelain, ([uatre pensionnaires, une

servante et sept hommes à gages (i). »

M. Le Sueur était un homme de zèle et de piété. La même
annaliste lui rend le témoignage (|u'il s'acquitta toujours de ses

fonctions « avec assiduité et bon exemple. » Mais ce digne prêtre,

accoutumé à la vie active du ministère jjaroissial, devait évidem-

ment se trouver à l'élroit dans les murs d'un hôpital. Il était un

(i) Histoire de l'IliHel-Dieu de Québec, par M. l'abljc Casgraiii, p. 140.

(2) Histoire de l'Ilôtel-Dieu de Québec, pur Sœur Jucliereaii, dite Sainte-

Jgiiace, [). fi7. A Moiitaulian, rlicz Jcrosnie I^t't;ioi', iin|ii'iiiit>ur du Hoy, t"ot. —
— On sait iiuc le véritable auteur de cette Histoire est la S(eur Dnplessis dite

Sainte-Hélène. « La Sœur Jueliereau a fourni les documents; l'autre a donné

la forme et le style. » {Lettres du P. Duplesiis, par M. J. Kdmond Hoy

appendice, p. xiv et xviii.)
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prand amatour de chasse et de pêche (1) : sa nature avait besoin

d'exercices violents. Aussi acceptait-il avec joie et empressement

de faire quel(|ue excursion dans les environs de Québec pour

porter des secours spirituels aux colons ([ui s'y étaient établis,

lorsfpi'il en était |)rié par ses supérieurs. Ceux-ci le remplaçaient

alors temporairement à l'hôpital.

M. Gilles Nicolet desservait habituellement Bcauport et la côte

Beaupré (2). Dans l'aulomne de UWi, le gouverneur l'ayant

emmené avec lui à l'Ue-aux-Oies, on proposa à M. Le Sueur de

visiter à sa place la côte Beaupré. « Ce même jour (25 octobre),

M. de Saint-Sauveur partit pour Beaujjré, dit le P. Lalemant.

MM. de la Compaf,mie (des Cent-Associés) lui donnent ^ri écus par

an pour y faire ([uohpies voyaj^es et y avoir le soin du spirituel et

du temporel; ce ([u- s'est fait av(;c notre consentement pour pour-

voir cependant de jyrètre à l'hôpital. » Puis il ajoute : « Cela ne se

fera (|ue pour un an; on mande un autre prêtre en France pour

l'hôpital, à l.i place de M. de Saint-Sauveur {'.\). »

Ainsi les Jésuites ne trouvaient évidemment pas commode ((ue

le c!ia[)elain de l'Hôtel-Dieu s'absenlàt, même temporairement,

pour la mission de la côte Beaupré, ils sonijeaient à le laisser

libre de (ont son temps pour cette mission; mais ils ne purent lui

trouver de remplaçant à rilôtel-Dieu. Il resta donc chapelain des

Hospitalières, avec lu permission de s'absenter de temps en temps

pour la mission de la côte Beaupré.

Aussi le voyons-nous, dans l'hiver do 1017, au mois de février,

baptiser à la Loujifue-Pointe, dans la maison de Massé-Joseph

(îravcUe, (pii était établi dans cette localité (i), puis à la llivière-

au-Chien, dans la maison de Robert Drouin (5), des enfants de

(1) « Iji' 10 mai (1047) se prirent les iireniicrs poissons ])ar M. de Saint-San-

vonr, et ontr'atitrcs nti sannioii... » — t l^o 18 mai (ttji8| se prit le premier

sanmon par M. do Saiut-Sauvcnr... » (Jiutrnal deit Jt'sniles, p. 8.') et 1U8). —
« 11 était, élit M. l"'erland, un pèelieiir de première forée; il [louvait s'exereer à

la péclie dans les eanx de (Jnébi'c, on le poisson de toute espèce abondait

alors. » {Notes sur les Reijistres de N.-D. de Quéhec).

(2) Jean Nicolet, dans la Revue catholique de Normandie, t. ii, p. Oii.

(;i) Journal des Jésuites, p. 8.

(4) Acl(> de rnariafre de Massé-Joseph (Jravelle, 1" mai Itii'i, (Archives de

N.-W. de Québec.)

(o) Carte depuis Kebec jusques au Cap Tourmente, [)ar Jeliaii Bourdon.
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ces braves colons. Gravelle et Drouin étaient tous deux originaires

du Perclie, tous deux du diocèse de Séez dont M. Le Sueur faisait

partie avant de venir au Canada.

Dans l'automne de la même année, après le départ de M. Gilles

Nicolet pour la France (1), M. Le Sueur fait de nouveau la visite

de la côte Beaupré. Au Cliâteau-Richer, il célèbre le mariage de

Mathurin Gagnon et do Françoise Boudeau; et ce mariage a lieu

» en la maison du dit Mathurin Gagnon (2). »

Mathurin Gagnon était l'aîné des trois frères Gagnon — les deux

autres s'appelaient Jean et Pierre — qui avaient quitté leur pays

natal, Tourouvre, au Perche, avant IG'tO, et s'étaient lixés au

Chateau-Riclier, voisins tous les trois les uns des autres, tout près

de la Rivière-au-Chien (3). Quoicpie l'aîné des trois, Mathurin se

maria le dernier (4); il eut le bonheur de voir bénir son mariage

dans sa propre maison, par son compatriote, M. Le Sueur. Quelle

belle tête do famille! ([uel rêve délicieux, devenu une réalité, que

if-ette réunion de ((uelt[ues Français de la vieille France célébrant

une noce dans les forêts du nouveau monde!

C'était à la lin de septembre. Ceux qui ont visité notre pays à

cette épo(pie de l'année savent de (luelles merveilleuses couleurs

se revêtent alors nos forêts d'érables, de hêtres et de bouleaux.

Atteintes par les premières gelées de l'automne, elles sedépouillent

de leur vert manteau, et prennent une parure soyeuse, riche et

brillante : leur feuillage devient orange, rose, rouge, avec les

nuances les plus diverses. M. Le Sueur, descendant en canot do

Québec, arrêtait d'étapes en étapes à Beauport, au Saut-Montmo-

rency, à la Longue-Pointe, au Saut-à-la-Puce, à la Rivière-au-

Chien, à la Grand'Rivière, partout où il pouvait avoir (luelcfues

colons à visiter. Il dut admirer souvent le spectacle enchanteur

de ces belles forêts (jui ornaient alors les collines de l'Ile d'Orléans

et les falaises de la côte Beaupré.

On a remarqué, sans doute, ce (pie dit le P. Lalemant, à l'occa-

sion des visites de M. Le Sueur à la côte Beaupré : il n'avait pas à

s'occuper seulement du spirituel, mais aussi « du temporel; »

c'est-à-dire que la Compagnie des Ont-Associés l'avait prié do

(1) Le 21 octol)re. (Journal des Jésuites, p. 9o.)

(2) Airliives tic N.-D. de Qiu'l)tH'.

(.'!) Carie depuis Kcbvr jusijnes au Cap Tourmente,

(4) Dictionnaire (jéncalogique de Mgr Tunguay.
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s'occuper un peu de la situation matérielle des nouveaux colons,

de voir si tout allait bien dans ces nouveaux établissements, si l'on

y était encouragé, si la colonisation et le défrichement des terres

prospéraient; il était chargé sans doute de régler ou de prévenir

bien des contestations qui pouvaient s'élever entre ces vaillants

colons du Perche et de la Normandie; il devait écouter leurs

demandes, leurs réclamations; il devait voir si les intérêts de la

Compagnie n'étaient pas lésés (juehiue part : et de tout cela il

devait l'aire rapport au gouverneur de la colonie. Son rôle était

important, et ses aptitudes pour les all'aires, reconnues de tout le

monde. Le P. Le Jeune, en le conduisant chez les Hospitalières,

le leur avait présenté non seulement pour être leur cliapelain,

mais aussi « pour avoir soin de leur temporel. » Egalement, la

Compagnie des Cent-Associés, (|ui connaissait M. Le Sueur, et avait

probablement contribué à le taire venir au Canada, l'avait prié

d'avoir soin, dans ses visites à la côte Beaupré, non seulement du

spirituel, mais aussi du temporel.

M. Le Sueur continua ses visites annuelles comme missionnaire

à la côte Beaupré jusque vers lOîiO. Quand il rentrait à la ville, il

reprenait ses fonctions de chapelain de riiôpital.

« A la lin de l'automne lOoO, écrit Tannaliste de cette maison,

M. de Saint-Sauveur sortit de chez nous, et nous restâmes sans

chapelain. Les Jésuites nous en fournirentjusqu'à l'année suivante,

(pi'un prêtre nommé M. Delisle, cpie nous avions demandé en

France à ce dessein, arriva (1). »

M. Bourdon venait, en effet, de construire une chapelle sur le

coteau Sainte-Geneviève, non seulement pour sa famille, mais

aussi pour toute la population de l'endroit. Avec la permission

des Jésuites, M. Le Sueur se chargea de la desservir. Il se chargea

également de l'éducation des enfants de son ami Bourdon, (|ui

commençaient à grandir. Il s'attacha définitivement à cette famille,

où il avait trouvé l'hospitalité en arrivant au Canada, et qu'il no

devait plus (juitter.

En parcourant les anciens registres de la paroisse Notre-Dame

(1) Ilitloirc de ilIôlel-Dieu de Québec, par Sœur Jucheraii, p. tj7.
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(le Québec, on y rencontre assez souvent le nom de M. Le Sueur;

on n'y trouve nulle part sa signature. Les actes de baptêmes,

mariages et sépultures sont tous rédigés, à la troisième personne,

par le Supérieur ou (pielcpie autre Père de la mission; aucun

n'est signé. M. Torcapel, le premier curé de Québec nommé par

Mgr de Laval, est aussi le |)remier dont on trouve la signature

dans les registres (\ août lO'JÎ)).

Dans les actes, l'ancien curé de Saint-Sauveur de Tluiry est

désigné tantôt sous le nom do « M. Jean Le Sueur, » tantôt sous

celui de « M. Jean Le Sueur dit de Saint-Sauveur, » tantôt enlin

sous celui de « M. de Saint-Sauveur. » Jus(|u'à l'année KiriO, on

lui donne le titre de « cha[)elain des Religieuses Hospitalières, »

ou « chapelain de IHôtel-Dieu. » A partir de cette date, il n'a plus

aucun titre; une seule fois, cependant, il est appelé « prêtre habi-

tué en cette paroisse; » et une autre fois, on lit : « Messire Jean

Le Sueur, jadis curé de Saint-Sauveur en Normandie. »

Il a t'ait peu de baptêmes, et ceux (pi'il a faits ont été presque

tous célébi'és à domicile, lors de ses visites sur la côte Beaupré :

in domo Roberti Drotiiu; in domo dicti Grarellc, etc. Tous les actes,

d'ailleurs sont enregistrés à la paroisse de Québec par le Supérieur

de la mission.

Mais le bon curé normand consentait quel([uefoisàôtre parrain

des entants de ses compatriotes; et il accordait cette laveur, non

pas à ceux (pii déjà à cette épo(iue tranchaient du grand, mais

aux pauvres, aux gens modestes, aux braves et honnêtes bourgeois

auxquels il était sur de l'aire un grand plaisir en la leur accordant.

Les vieux documents sont élo([ueuts à leur manière : un mot

qu'ils nous disent, un détail qu'ils signalent est souvent un trait

de lumière qui éclaire une situation, t'ait connaître un personnage.

Ce que les registres de Québec nous disent de M. Le Sueur nous

révèle sa grande bonté de cœur, son dévouement à ses compa-

triotes de France, son attachement spécial à ses ciiers Normands,

et tout particulièrement à ceux de son ancienne paroisse de Tliury.

Il y avait sur le coteau Sainte-(îeneviève une humble et modeste

famille originaire de Thury, celle de Léonard Goujet et Catherine

iJut'rençois : les deux époux, dont M. Ferland mentionne la pré-

sence au Canada, repassèrent probablement en France, car on

n'en trouve pas de traces dans nos registres. Mais leur lille,

Catherine Goujet, mariée à Nicolas Bonhomme, resta à Québec et
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fut la souche d'une nombreuse postérité. M. Le Sueur avait la

charité de visiter souvent cette ancienne paroissienne. Il le faisait

surtout lors(iu"elle était malade, et lui prodig lait alors les conso-

lations dont la religion seule a le secret. Il voulut im jour donner

à cette pauvre femme un témoignage spécial d'affection. Ayant

été obligé, immédiatement après ses couches, d'ondoyer son

enfant en danger de mort, il voulut ensuite accompagner cet

enfant à l'église et le tenir lui-même sur les fonts baptismaux. La

marraine fut Hélène Desportes. Les cérémonies du baptême furent

sup|)léées par le P. Lalemant (l).

Quelques années plus tard, M. Le Sueur, toujours pour faire

plaisir à son ancienne paroissienne de Thury, voulut célébrer

solennellement lui-même dans la chapelle Saint-Jean le mariage

de son lils Guillaume Bonhomme avec Françoise Hachée, de la

paroisse de Saint-Eustache de Paris (2). l\ avait assisté auparavant

à leur contrat de mariage (3): et nous voyons ([ue c'est un service

que M. Le Sueur rendit souvent à ses chers Normands : ce qui

prouve non seulement l'intérêt qu'il leur portait, mais aussi la

confiance (]ue leur inspirait son aptitude pour les atfaires : ils

voulaient profiter de ses lumières et de ses conseils sages et

désintéressés.

Hélène Desportes, qui, avec M. Le Sueur, avait tenu sur les fonts

baptismaux l'enfant de Catherine Goujet, était une femme d'un

grand mérite, et jouissait de l'estime toute particulière de l'ancien

curé de Thury. l'allé éiait veuve de (îuillaume Hébert, le iils de

Mme Huboii, qui tenait siu- le coteau Sainte-Geneviève ce pen-

sionnat de filles sauvages dont nous avons |)arlé, et elle avait

épousé en secondes noces Noël Morin, un honnête artisan de

Québec. Kn 1()'i;L M. Le Sueur baptise une de ses tilles, Louise,

et il la marie en Klo!) à Charles Cloutier, lilsde ZacharieCloulier.

En Kirj^, il est parrain d'ini autre enfant de Noël Morin et de

Hélène Desportes ('i). Vax KiriS, il maria leur (ille Agnès à Nicolas

Gaudry, originaire de Feings, au Perche; puis enfin, eu KiOO, il

assiste au mariage et aux noces de .Joseph Hébert, lils d'Hélène

(1) Acte (le baïUt'mc df Nii'olns Hoiiliommc, .'> frivriei- le.'i.'i.

(2) Acte (le mariage de Guillanine Boiilioinnie, 30 oitoljie iÛt'A.

(.1) (îreiïe Diuiuet.

(4) Acte do baiitùme de Noël Morin, 12 octobre 16a2.
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Desportes, issu de son premier mariage avec Guillaume Hébert.

Joseph Hébert épousait Marie-Charlotte de Poitiers, originaire

d'Amiens, en Picardie (1). Le mariage fut célébré par M. ïorcapel;

et il eut comme témoins, outre M. Le Sueur et Noël Morin, Denis-

Joseph Ruëtte D'Auleuil, Jean Bourdon, et Louis Couillard De
L'Espinay, trois des plus honorables citoyens de la colonie.

L'amitié de M. Le Sueur était une bénédiction pour les familles

qui en jouissaient. Noël Morin et Hélène Desportes eurent le bon-

heur de voir un de leur lils, (Jermain, se consacrer à Dieu dans le

sacerdoce. M. Germain Morin est le premier prêtre canadien né

dans le pays. Après avoir été secrétaire de Mgr de Laval, il fut

ordonné par ce saint évèque, et se dévoua à l'œuvre du Séminaire

de Uiiébec.

Une de ses sœurs se fit religieuse dans la communauté de

l'Hùtel-Dieu de Montréal. La Sœur Morin a écrit avec beaucoup

de talent les annales de cette maison.

Une autre famille de Québec qu'affectionna particulièrement

M. Le Sueur, c'est celle de Pierre Soumande et Simone Coté.

Pierre Soumande était de la Gascogne : il exerça à Québec le

métier de taillandier et parvint à une honnête aisance. Il épousa,

dans l'automne de 1619, Simone Côté, tille de Jean Côté, l'un des

plus anciens habitants du pays (2). C'est M. Le Sueur lui-même

qui bénit leur union, dans l'église paroissiale de Québec, en pré-

sence de Jean Bourdon, Jean Juchereau de la Ferté et Martin

Grouvel (3). Treize enfants na(|uirent de ce mariage. L'aîné eut

rour parrain M. Le Sueur (4); il ht ses études au Séminaire de

Vuébec, devint l'un des prêtres les plus remar(|uables de cette

grande institution, s'occupa beaucoup de l'Ecole des arts et métiers

de Saint-Joachim ainsi que de la colonisation de Saint-Féréol, ot

rendit à tout le diocèse des services inappréciables (5). Une de

ses sœ'urs, Louise, se ht religieuse à rilùtcl-Dieu de Québec, fut

(1) M. Le Sueur assista aussi à leur contrat de mariage. {Greffe Andoiiarl).

(2) t Jean Costc avait nu einplaci'ineiit à l'encoijçnure de la rue du Trésor et

de la rue Buade, ciMé ouest. Il le donna en dot à sa fille Simone, qui se maria

à Pierre Soumande. » (N.-D. de Recouvrancc, p. S.)

(3) Acte de mariage de Pierre Soumande, 10 uovemlire 16W.

(4) Acte de liaplème de Louis Soumande, dit mai lOoâ.

(5) Vie de Mgr de Laval, par l'abbé Auguste Uosselin, t. i, p. î)67; t. ii,

p. 429.



choisie plus tard par Mgr de Saint-Vallier (1) pour être une des

fondatrices de l'Hôpital-Général, et devint la première supérieure

de cette communauté.

Les amis de Jean Bourdon étaient aussi, tout naturellement,

ceux de M. Le Sueur. Aussi voyons-nous ce digne prêtre tenir sur

les fonts baptismaux, avec M"" Marguerite Bourdon, les enfants

de plusieurs Rouennais, Guillaume Thibault, Pierre Lemieux,

Jean Lemire. Avec M"" Bourdon, il est aussi parrain d'un enfant

de Claude L'Archevêque, du pays de Caux, ainsi que de Jean-

Charles Cadieu de Courville, lils de Charles Cadieu de Courville

et de Michelle-Madeleine Macart, qui avaient établi leur domicile

« proche le Saut-de-Montmorency (2). »

De Saint-Sauveur de Thury, son ancienne paroisse, étaient

venus les deux frères Le (iardeur, Pierre Le Gardeur de Uepenti-

gny (3) et Charles Le Gardovir de Tilly. avec leur mère Catherine

de Cordé (4). Ils étaient passés au Canada en 1636, en même temps

que leur beau-frère Jacques Le Neuf de la Poterie (o), citoyen de

la ville de Caen : les trois familles formaient (piarante-cinq

personnes (6).

Nous avons été surpris de ne trouver nulle part, dans les actes

de baptêmes ou de mariages, le nom de M. Le Sueur associé à

ceux des Le Gardeur, ses anciens paroissiens (7). Ce n'est pas

toutefois (pi'il n'eût pour eux une sincère eslime : et eux la méri-

taient bien. Voici ce ([ue Marie de l'Incarnation écrivait de M. de

Repentigny à l'occasion d'un voyage en France :

e C'est un homme d'une grande oraison, et d'une vertu bien

(1) Deuxième évèqiie ilt» Quùl)ec (1088-17:27).

(2) Acte de l):iptèine de l'iiiiii;ois Ciidieii, 3 iir'cpiiiljie 1{)73. (Notes sur les

Archives de N.-D. de Ueaiipnrl, p.ii' l'aliiié Jean Laiiuevin, p. 14.)

(3) Dans les rejristres de N.-D. de Quéliee, on trouve, à la date du 17 mars

1637, l'acte de liaptème de « (lliarles, lils le Noble Pierre Le Gardeur, sieur de

Repentigny, et de Marie Favery. » Ku ell'et, les Le (îardeur étaient noiiles.

Leur aneètre, Jea:i Le lîardeur, sieur de Croisilles, avait été anobli par lettres

royales données à Dijon en mai lolO. {Extrait des Reyislres de la Cour des

Aijdes en Normandie.)

(4) Elle était veuve de Hené Le (iardeur, (]u'elle avait épousé à Tliury en 1j82.

(î)) Marié à Marguerite Le Gardeur. {Uictiunnaife (jénéalouique de Monsei-

gneur Tangnay.)

(6) Relations des Jésuites, 1030, p. .'t.

(7) Une seule fois, Cliarte.s Le Gardeur assiste comme témoin à un mariage

célébré par M. Le Sueur.
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épurée. Sa maison, qui est proche de la nôtre, est réglée comme
une maison religieuse. Ses deux filles sont nos pensionnaires : ce

sont de jeunes demoiselles (jni ont sucé la verlu avec le lait de

leur mère, (jui est une Ame des i)lus pures que j'aie jamais

connues. Il passe en France pour les atlaires du pays et de la

colonie française (1) »

M. de Repentigny avait été chargé par un certain nombre des

principaux citoyens du Canada, organisés en société, de solliciter

le droit de faire la trai:c avec les Sauvages, ce qui avait été jusque

là le privilège exclusif de la Compagnie des Cent-Associés. Ceux-ci

consentirent à partager leur privilège avec la Compagnie des

Habitants, moyennant certaines conditions. Aussi l'on vit, dès

l'année suivante, dans l'automne de 1045, partir de Québec pour

la France cin(i vaisseaux « chargés de vingt mille livres de castor

pesant pour les habitants, et de dix mille pour la Couq)agnic

générale, à une pistole, ou dix ou onze francs la livre (2) »

M. de Repenligny était amiral de la flotte (pii transportait ainsi

chaque année en France ces (juantilés prodigieuses de peaux de

castor qui faisaient à cette épo([ue la principale richesse du

Canada. On tirait trois coups de canon, du Fort, lorscpi'il prenait

congé du gouverneur de la colonie, et trois coups, du magasin,

lorsqu'il mettait le pied dans la chaloupe qui devait le conduire

à bord du vaisseau : réciproquement tous les navires, levant

l'ancre, saluaient le gouverneur (3).

Comme il repassait de France au Canada, au printemps de H)'t8,

la maladie se déclara à bord du navire (pi'il moulait : il en fut

saisi un des premiers, et « enlevé, dit le P. Lalemant, en moins

de douze jours, mais avec une bénédiction toute particulière. Sa

mort a été précieuse devant Dieu, tant il était solidement résigné

à ses volontés ('t). »

Les chagrins de famille n'avaient pas manrpié à ce bon citoyen,

comme on peut s'en convaincre par le petit passage suivant du

Journal des Jésuites (iî) :

(1) Lettres de Marie de l'Incarnation, édition de l'abbé Rifiiaudeau, t. i,

p. 228.

(2) Journal des Jésuites, p. 7.

(3) Ibid., p. 8.

(4) Relations des Jésuites, lOlS, p. 2.

(li) Journal des Jésuites, p. ()8.
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« Le dernier jour d'octobre (1646) partirent les vaisseaux....

Avec eux repassèrent le lils de M. de Repentigny, de M. Couil-

lard (1), de M. Giffard (2), les neveux de M. des'châlelets, tous
fripons pour la plupart, qui avaient tait mille pièces à l'autre

voyage, et l'on donnait à tous do grands appointements, n

Ces lils de famille, employés sur les vaisseaux de la Compagnie
des Habitants, avaient secoué le joug de la discipline sous le(iuel

les Jésuites les tenaient, à Québec, et leur parents, à la maison
paternelle, « réglée comme une maison religieuse » : ils s'aban-

donnaient sans frein aux doux plaisirs de la liberté. La traite du
castor, désormais permise à tout le monde, développait aussi des
appétits dangereux, et une soif de s'enrichir qui pouvait facilement

préjudicier au bonnes mœurs.

Heureuses les familles qui, comme celles du coteau Sainte-

Geneviève, qu'affectionnait spécialement M. Le Sueur, savaient se

contenter de l'honnête médiocrité assurée aux colons courageux
qui défrichaient leurs terres!

Nous avons compté dix-huit mariages célébrés par M. de Saint-

Sauveur, la plu[)art « dans la chapelle de Saint-Jean en la côte

de Sainte-Geneviève, » ([uelques-uns cependant « en la chapelle

du collège de la Compagnie de Jésus (3), » d'autres « dans la

maison de M. Robert Gilfard, à noauport,où le dit sieur Le Sueur,
prêtre, a dit sa messe, » d'autros « en la maison de Guillaume
Couture, à la Pointe de Lévi, » un seul « en l'église de la paroisse

de Québec, » et puis celui (jue nous avons déjà mentionné, « en
la maison de Mathurin Gagnon, » au Chàleau-Richer.

M. Le Sueur célébrait ces mariages, « ayant commission du

(1) Ce sont les frères de ces jeunes gens, I^rnace de Repentigny, et Chartes

Couillard, le futur seigneur de Beanmont, qui un jour « eurent le fouet, » au
collège des Jésuites, pour avoir, dans une séance littéraire, salué le gouverueur
avant l'évoque, contrairement à la consigne qu'ils avaient reçue de se tenir

« les mains occupées, « de manière à « ne saluer ni l'un ni l'autre. » {Ibid.,

p. 291.)

(2) Probablement Joseph Giffard, qui est désigné quelque part, dans les

Registres de Québec, sons le titre de « marquis do Rcauport! » (Actes de bap-

tême du 17 août 1604.)

(;j) On jeta les fondations de cette chapelle dans l'été de lO.jO : elle fut

ouverte au culte à la fin de 163^. Dès lOo'.t, cette chapelle était jugée insuffi-

sante; et à la fin de mai 1666, on posa la première pierre d'une grande église

attenante au collège des Jésuites. (Journal des Jésuites, p. 142, 193, 263, 344).
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supérieur de la paroisse, » ou bien, « députe par le supérieur de

la mission, » ou « ayant pouvoir du supérieur du lieu, » ou t par

commission des supérieurs, » ou bien (Ki.'iri), « ayant pouvoir et

commission de ce l'aire du curé de la paroisse, » ou encore, plus

tard (I()()l), après l'arrivée de iMgr de Laval, « par permission de

Mgr l'EvcMpie. »

Le Supérieur des Jésuites du Canada ne prend lui-même le

litre de « curé de la paroisse » que vers l'automne de l()o(). Dans

un acte du 22 novembre, le P. Vimont s'intitule pour la première

fois « curé de celte paroisse de Québec; » et trois jours aupara-

vant, le P. Poucet se disait lui-même « vicaire de la paroisse de

Québec, n

Les premiers missionnaires du Canada, les Récollets, tenaient

leurs pouvoirs directement de Rome, et le P. Provincial de Saint-

Denis avait le privilège exclusit de clioisir el d'envoyer des mis-

sionnaires en ce pays (1). Il lit appel aux Pères Jésuites, les priant

de venir partager les fatigues et les travaux de ses frères de Qué-

bec; les Jésuites répondirent favorablement à l'appel, et vinrent

s'adjoindre aux Récollets en l()2o. Les Jésuites revinrent seuls au

Canada, en 1()32, pour continuer les travaux de la mission com-

mencée, soit avec les pouvoirs (pi'iis avaient déjà reçus du Pro-

vincial des Récollets de Saint-Denis, soit avec de nouveaux pouvoirs

qu'ils avaient pu recevoir directement de la Propagande (2). Dans

tous les cas, le P. Lalemant écrit quehpie part dans son Journal,

" qu'on n'avait eu rapport à aucun évê(|ue pour le gouvernement

spirituel de ce pays jus([ues en l'an UVtl (3). »

Il est certain, cependant, que depuis longtemps déjà l'arche-

vê([ue de Rouen prétendait bien avoir la juridiction sur la Nouvelle-

France (4). Aussi, les Jésuites du Canada reçurent-ils en l()'t7 des

lettres de France, qui contestaient « la validité des sacrements de

mariage » par eux célébrés (S). Ils jugèrent à propos d'envoyer en

Europe quebjues Pères pour i)rendreavis à ce sujet. » Le P. Yimont,

(1) Bref (lu Nonce Bentivoglio au P. Le Caron, 20 mars 1618. (Des commence-

ments de l'Eglise du Canada, par M. l'al)ljé Verreau.)

(2) La Congrégation de la Piopaganile fut établie par le pape Grégoire XV
en 1621.

(3) Journal des Jésuites, p. 186.

(4) Ibid., p. 187.

(o) Ibid.. p. «3.
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écrit le P. Lalemant, ayant consulté Rome, los principaux Pères

de notre Compagnie de la maisoii-professe et du collège, le sens

plus commun iiM (|u"il fallait s'adresser et attacher à M. de

Rouen (1). » Puis il ajoute : « Le P. Vimont s'adressa au P. Pingeo-

let, pour lors recteur du collège de Rouen, par la faveur et assis-

tance duquel on obtint de M. larclievô(|ue de Rouen l'Ancien,

lettre de grand'ricaires. »

« Depuis, continue le P. Lalemant, mon dit sieur l'arclieviviue

de Rouen envoya une patente l)ien ample, adressée au R. P. Assis-

tant, par la(|uelle il établissait le supérieur de la mission son

vicaire géi. 'rai, avec toutes les précautions possibles pour le bien

de notre Compagnie; et le dit sieur Arcbovèiiue étant mort cette

année 1053, son neveu, successeur eu sa charge, et (pii du vivant

de son oncle avait été son coadjufeur, euvoya uue semblable

patente à celle de son oncle au R. P. Assistant, (pii nous fut ici

apportée (1:2). »

Dans les registres de Notre-Dame de Québec, on voit pour la

première fois, le 11 novembre 1(m^, « le R. P. Paul Ragueneau,

supérieur des missions de la Compagnie de Jésus en ce pays, »

s'intituler « grand'vicaire de Mgr rarchevèifue do Rouen. »

Quoi qu'il en soit au sujet de cette ([uestion de juridiction de

l'archevèipie de Rouen, M. Le Sueur n'avait d'ordres ou de per-

missions à recevoir que du Supérieur des Jésuites chargés de la

Mission du Canada; et ce n'est aussi que comme son délégué ([u'd

fit jamais acte de juridiction. Mais aussitôt après l'arrivée de

Mgr de Laval, il agit « avec permission de Mgr de Pétrée. »

Il est probable que lorsqu'il fut chargé, vers l()oO, de la desserte

de « la chapelle de Saint-Jean en la côte de Sainte-Geneviève, » il

reçut du supérieur des Jésuites, d'une manière générale, tous les

(1) Il est 1)011 de remarquer (jiu' révêi[ue de La llorlielle avait les mômes

prétentions que rarc!iev("(jue de Houen. Voici ce qu'écrivait en 1049 Marie de

rinearnatiou : « M. de La Roeiielle, oncle de la Mère de Saiut-Josepli, lui a

mandé ([u'il est notre évOque, parce que, selon le droit, les terres nouvellement

converties appartieniiein à l'évèque le plus proche. On nous a dit, ajonte-t-

elle, qu'on l'a voulu charger à Houu> de cette E^'lisc naissante, dans l'érei'tion

de son nouvel évêclié, mais qu'il ne l'a pas voulu accepter, de crainte qu'on

ne l'obligeât à la visite : le temps nous apprendra ce que Dieu eu a ordonné

dans sou éternité. » {Lellres di> Marie de rincarnaliou, 1. i, p. 407.)

(2) Journal des Jésuites, p. 186.
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pouvoirs nécossaircs pour dosservir les habitants de cotto mission.

Sans avoir le titre do curé, il y cxcrvait do lait los fonctions curialos.

Les habitants du cotoau Sainle-tlonoviève ro{j;ardaient cette cha-

pelle comme leur éfçliso paroissiale et y remplissaient leurs devoirs

religieux, à l'exception du devoir pascal (l). il est probable ipie

M. Le Sueur avait môme la permission de les y marier, avec l'obli-

gation toutefois de faire enregistrer tous les actes à la paroisse.

Nous voyons (pi'il y célébra au moins neuf mariages, sans compter

ceux (|ue M. Louis Ango de Maizerets y célébra aussi de son temps.

C'était une fête pour les Normands de Québec et des environs

lorscpi'ils pouvaient se réunir à l'occasion de (piel(|ue noce : mais

la foie ne send)lait complète (pie si M. Le Sueur y était. S'il ne

pouvait célébrer lui-môme le mariage, on tenait du moins à ce

(pi'il y assistât. Nous avons compté se[)t mariages célébrés par les

llU. l'i*. Jésuites, auxcpiels M. Le Sueur était présent comme
témoin, soit avec Jean iJourdon, soit avec quelque autre compa-

triote de Normandie.

L'un de ces mariages eut lieu le 25 octobre 1(548, « en l'église

de Québec, » c'est-à-dire, suivant toute probabilité, dans cette

partie do la maison des Cent-Associés (pii servait à cette époipjo

d'église paroissiale (2) : celui do François Bissot avec Marie

Couillard, cinquième lille de Guillaume Couillard et de Guille-

mette Hébert, l'une des plus anciennes familles de Québec.

(1) Le P. Liilcniiint tenait à rp qu'il fût l)ien compris (m'il n'y avait qu'une

seule paroisse, celle de Québec. Il ne faisait pas même d'exception pour Sillery.

Comme il lui est arrivé un jour de donner le titre de parohniens aux habitants

de cette localité, il se reprend aussitôt : « Quanquàin non ild vocandi, dit-il,

car Sillery ne doit nullement passer pour paroisse, sed pour maison de la

Compajrnie. » {Journal des Jésuites, p. 1)9.)

(2) L'église de Notre-Dame-de-Recouvrance brûla en lOlO. 11 fallut faire les

offices paroissiaux dans la niaison des Cent-Associés. Kn 16i7, fut posée la

première pierre de « la grande église de Québec, » comme l'appelle la Uelation

de 1631. On célébra la messe de minuit en IBoO dans cette nouvelle église

mais ce ne fut qu'à Pâques 1657 qu'on commença à y faire les offices régulière-

ment. Cette église fut consacrée par Mgr de Laval le H juillet 1666.
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François Rissot fut rerlainomont l'nn dos plus ontropronants et

(les plus in<lustrieux pionuiers du Canada. Avec (îuillaume Cou-

ture, il lit commencer les premiers dérricliements sur la côte do

Lauzon. Puis, ayant obtenu le domaine seij,nieurial (|ui prit plus

tard le nom (\o Vincennes, il s'occupa sérieusement d'y ('lablir des

colons. Mais il porta ses vues bien au delà de la réj,Mon de Québec.

Entant de Font-Audemer, dont les habitants ont toujours eu un

jj;oût [U'ononcé pour la pèche maritime, il voulut ex|)loiter les

richesses immenses de noire frrand lleuve. 11 créa (l(^ vastes

établissements pour la pèche des loups marins, depuis Tadoussac

jusqu'à Minj^an.

« La pêche, ou pour parler plus correctement la chasse des

loups marins, dit le bio},'raphe de Missot, se laisait surtout sur les

cotes de la terre l'erine. Le loup marin et le marsouin ont, le lonj,'

de ces rives, des endroits de prédilection où ils vont se chaull'er

paresseusement au soleil. C'est au l'ond de certaines anses, oîi ils

l)euvent entrer avec la marée, (pTon les rencontre plus souvent

(lu'ailleurs. On lérmait l'entrée de ces anses avec des lilets et des

pierres, et on n'y laissait libre (pi'un petit espace par où les loups

marins se glissaient. Dès que la marée était haute, on bouchait

ces ouvertures, et la mer en se retirant laissait ces poissons à sec.

On n'avait plus alors <[ue la peine de les assommer. Un coup de

bâton sur le nez suflisait |)our les tuer.

« D'autres l'ois encore, le pêcheur suivait en canot les troupeaux

à la nage. Comme ces cétacés sortent la tête de leau pour respirer,

on prolitait de ce moment |)Our tirci' dessus. Une l'ois blessés, on

les pouvait prendre sans peine, vu «piilssont très doux; mais s'ils

étaient tués, ils coulaient à pic au fond. On avait stylé les gros

chiens du Labrador à aller les pécher à sept ou huit brasses de

profondeur. A part le loup marin et le marsouin, on chassait

encore les mor.ses et les baleines, puis, datis les tem|)s de relâche,

la pêche des morues et des harenys occupait ces rudes travailleurs

de la mer.

« Hissot s'était établi d'abord siu" l'île aux OKut's, afm de se

mettre à l'abri des incursions des Sauvages esipiimaux Il porta

plus tard son exploitation au fond du havre de Mingan, et s'y

construisit un petit fort de pieux. De Québec, il dirigeait ses

exploitations lointaines. Chaque printemps, sesbanpies, chargées

des ustensiles de pêche el de n)archandises de traite, partaient
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(le la petite capitale, et ne revenaient qu'une fois la saison

Unie (1). »

Non content de se livrer à celte exploitation de pêche, qui ne

sullisait pas à satisfaire son activité, Bissot fonda à Lévis de grandes

tanneries — les premières (|ui furent établies au Canada. Cette

industrie lui rapporta de bons profits et fut très utile à la colonie

naissante de Québec.

Par son mariage avec Mario Couillard, Bissot devenait beau-

frère d'Olivier Le Tardif, Nicolas Macard (2), Louis Couillard de

L'Espinay, Jean (îuyon et Charles Couillard de Beaumont. Ces

gendres et ces fils du père Guillaume Couillard assistaient sans

doute aux noces de Bissot. L'acte de mariage ne mentionne, il est

vrai, comme témoins, (jue M. I^e Sueur, Jean Bourdon et Guillaume

Le Tardif, fils d'Olivier Le Tardif; mais il est probable que beau-

coup d'autres Normands de Québec étaient venus s'associer à la

joie de leur compatriote.

Quelques jours plus tard, avait lieu un autre mariage, célébré

cette fois par M. Le Sueur lui-même. 11 fut l'occasion d'une très

intéressante fête de famille. Citons d'abord l'acte de mariage, tel

({u'il se trouve dans nos vieux registres :

« Le 10 n()voinl)re lO'iH, après publication faite de trois bans...,

ne s'éianl trouvé aucun empêchement, Messire Jean Le Sueur,

jadis curé de Saint-Sauveur en Normandie, et député par le B.

P. Jérôme Lalemant, supérieur de la Mission, a interrogé Jean

Mignot, fils de feu Nicolas Mignot et de Madeleine De Brie, ses

père et mère de la paroisse de Baveux, d'une part; et Louise

Cloutier, veuve de François Marguerie, fille de Zacharie Cloutier

et de Xainle Dupont, ses père et mère de la paroisse de Québec (.3),

les piels ayant donné leur mutuel consentement par paroles de

présent il a solennellement mariés dans la maison de M. Bobert

(îilfard, à Heauport, seigneur du dit Reauport, où le dit sieur Le

Sueur prêtre a dit sa messe, en présence des témoins connus, le

(1) François Bissot, sieur de lu Rivière, par M. J.-Edmond Roy.

(2) Epoux de Mar^'uorite Couillard, veuve de Jean Nicolet, et l)eau-pi''re de

Jeaii-Haptiste Descliainps de la Houtcitierie, premier seigneur de la Uivière-

Uu(dle, originaire de Clipponville, non loin de Rouen.

(3) Ainsi le CliAteau-Richer, où demeurait Zacharie Cloutier, était eni'ore,

à cette date, « de la paroisse de Québec. •
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iison dit Robert Giffard, Guillaume Couture, Cliarles Le Gardeur, tous

de la paroisse do Québec. »

A tout seigneur, tout honneur : faisons d'abord connaître le

maître de la maison où se célèbrent celte messe et ce mariage.

Robert Gill'ard, « cliirurgien de la Nouvelle-France, » comme
l'appellent nos vieux registres (1), était originaire de Morlagne,

où il avait épousé Marie Renouard, dont nous avons déjà admiré

la grande vertu.

C'était un homme do bien, très estir \
'" jiiiles, très dévoué

aux communautés religieuses, et spcOiaiOi ont à l'Hùtel-Dieu de

Québec. Lannaliste de cette maison rend nommage à ses grandes

qualités, et rappelle quehiue part « cet excellent ami, dont les

services, comme médecin de la communauté, ont été inappré-

ciables depuis l'origine de la fonfhUion (^). »

Dès avant la prise de Québec par les Anglais, il avait visité le

Canada comme médecin attaché aux vaisseaux (jui s'y rendaient

annuellement. Il était à Québec durant l'été de {iVil, et s"était

même bâti une cahane près de la rivière de Reauport. pour y jouir

des plaisirs de la ciiasso.

Etant repassé en France, il revenait au Canada en Ki^S, lors-

(|u'il fut fait prisonnier i)ar les Anglais. En retour des services

(pi'il avait rendus, la Com|)agiiie do la Nouvelle-France lui concéda

la terre de Beauporr, le ITi janvier Ki;}!. Il engagea alors des arti-

sans et des laboureurs percherons à s'unir à lui |)Our aller exploiter

sa seigneurie; par des actes j)assés à Mortagne, il s'ohligea à leur

distribuer des terres, en leur imposant des conditions faciles (3).

(1) Acte (le Ijaptiime de Fraiirois Droiict, 18 aoiU 1638.

(2) llinloirc de l'Hôlcl-Diea de Qai'hec, par Sd'iii- Jiiclicreau, p. 210.

(3) RoIiiTt GilTai'd est un des rares st'ijjiu'iirs (jui ont t'ait venir de France, à

leurs frais, des colons pour peupler leurs seigneuries. La [ilnpart ont recruté

leurs censitaires |iarnii les jiens venus ici aux frais de l'KtMt. Voilà pourquoi

la colonisation du Canada reprit un nouvel essor lorsipie la Compajinie des

Cent-Associés se déi'ida (ICO.'t) à remettre le jinys au roi de France. Citons ici

quelipies ligiu's de Marie de l'Incarnation : elles font voir le nionvenient de la

colonisation d'année en année à partir de cette époque, et les frais que lit le

roi pour l'encourager :

f Le roi a envoyé cent familles, (jui font cin(i cents personnes. 11 les défraie

pour un an, afin qu'elles puissent facilement s'étaldir, et subsister ensuite sans

incommodité; car (jnand on peut avoir une année d'avance en ce pays, on peut

défricher et se faire un fond pour les années suivantes. » [Lellre historique 67',

1663.)
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€ Dès le printemps de la même année, dit M. Ferland, il se mit

en route avec sa l'amille et ceux d'entre ses censituU'es ((ui se trou-

vèrent prêts à entreprendre le Yoya}i[e, les autres devant le rejoindre

les années suivantes. Arrivés à Québec au mois de juin, ses colons

se mirent vigoureusement à rœuvre;"ils construisirent un manoir

pour le seifçneur, queliiues modestes maisons pour les censitaires,

et délrichèrent la terre pour y jeter les premières semences. Sous

riiabile direction du chef, le petit établissement de Beauport

s'assit bientôt sur un terrain arraché à la forêt, et, dès l'automne

suivant, le village naissant se dressait gaiement en face de Québec,

au-dessus de la magnili(iue nappe d'eau (jui forme la rade (1). »

C'est dans ce village naissant de Beauport, c'est dans ce manoir

bâti par les censitaires de Robert Giffard, et transformé en chapelle

,illi

t Le roi, voulant continuer de peupler ce pays, a envoyé cette année trois

cents hommes tous défrayés pour le passaj^e, à condition qu'ils serviront les

liabitants qui leur paieront leurs gages, et après trois ans de service, ils seront

eu droit de se faire iialtitants. On nous dit (|ue Sa Majesté continuera à faire

de même l'année prochaine et les suivantes. (Lettre historique 68', 18 août

10(54.)

« 11 est arrivé deux cents hommes de travail. » (Lettre historique 70',

28 juillet 1063.)

« Les cent lilles que le roi a envoyées cette année, ne font que d'arriver, et

les voilà déjà quasi tontes pourvues. 11 en enverra encore deux cents l'année

j)rocliaine, et encore d'antres à ])ropiirlion les années suivantes. Il envoie aussi

des iionimes pour fournir aux mariages, et celte année il en est hien venu cinq

cents, sans parler de i-eux ([iii couiiioscnt l'armée. De la sorte c'est une cho.se

étonnante de voir comme le pays se iieuple et nnilliplie. Aussi, dit-on que Sa

Majesté n'y veut rien éjjargner » (Lettre histuriquc 72', 29 oclolire lOO.'i.)

« Il est venu cette année quatre-vingt-douze (llles de France, ([ui sont déjà

mariées pour la plupart à des soldats, et à des gens de travail, à qui l'on

donne nue liahitation et des vivres pour huit mois, afin qu'ils puissent défricher

des terres pour s'entretenir. Il est aussi venu un grand nondjre d'honnnes au

dépens du roi, (jni veut que ce pays se peuple. Sa Majesté a encore envoyé des

chevaux, quevales, chèvres, moutons, alin de pourvoir le pays de troupeaux et

d'animaux doinesti(fues. On dit que les troupes s'en retourneront l'an prochain,

mais il y a apparence (jue la plus grande jiartie restera ici, comme hahilants,

y trouvant des terres (ju'ils n'auraient peut-être pas dans leur pays. « (Lettre

historique 76', 18 octobre 1607.)

» Le roi fait ici de grandes dé|)enses. Il a envoyé cette année cent cinquante

filles, et un grand nond)re de soldats el officiers, avec des chevaux, des mou-

tons et des chèvres pour peupler. » (Lettre historique 81', 27 août 1070.)

(1) Histoire du Canada, t. i, p. 207.
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pour la circonstance (1), qu'a lieu le mariage de la fille aînée d'un

de ces censitaires Percherons, Zaclmrie Clou lier, « maître Zaclia-

rie, » comme l'appelle le Journal des Jésuites. Le seigneur Gilfard

fait aujourd'hui les honneurs de sa maison à ce brave citoyen,

établi maintenant au Château-Richer, et l'un des hommes les plus

estimés de toute la colonie.

Louise Cloutier, dont M. Le Sueur vient bénir l'union avec Jean

Mignot, est veuve, depuis ([uelques mois seulement, de François

Marguerie, ce jeune homme, originaire de Rouen, dont nous avons

déjà parlé dans notre étude sur Jean Nicolet (2). François Mar-

guerie et Jean Amyot se sont noyés dans le fleuve, en face des

Troio-Rivières, vers la fin déniai, et tous les Canadiens sont encore

sous le coup de ce triste accident. * Ils étaient tous deux vaillants

et adroits, écrit le P. Lalemant (3); et, ce qui est plus à priser ([ue

tout cela, 'Is menaient une vie fort innocente, au jugement de

tout le pays (4). »

Jean Mignot dit Chatillon, jeune homme d'une vingtaine d'an-

nées, s'est faii au Canada une belle réputation d'intrépidité et de

bravoure. Il est très habile pour t taire la petite guerre » contre

les Iroquois. Chef reconnu d'un parti de Français hardis et cou-

rageux comme lui, du moment que le gouverneur lui en donne

(1) En lOfw, il y avait une rhapelle à Dfaiiport : M. de Lauzon-Charnj' cûlé-

bra, le 2o jaiiviei-, le mariage de Jean Réaume, <i faisant les fonctions curiales

en la chapelle de Beauport. »

(2) Revue catholique de Normandie, t. m, p. (VI.

(3) Relations des Jésuites, ItViS, p. 3.

(4) € Son hunienr était si agréable, ajoute le P. Lalemant en parlant d'Amyot,

que tout le monde lui portait amour et respect. 11 était adroit à détourner les

mauvais discours, et à reprendre avec grâce ceux qui juraient ou se donnaient

des imprécations, et par ce luoyen empêchait bien du mal et n'offensait per-

sonne. 11 avait une dévotion très particulière et très constante à saint Jose[di...

Comme il se jetait à tonte heure dans les dangers, aux alarmes que nous don-

naient les Iroqnois, il dit à un de nos Pères : « S'il arrive (|ue je meure, je

t désire que ces bois et les antres matériaux ([ue je dispose pour me faire

« bâtir une maison, soient applicjnés pour faire dresser uiu- chapelle en l'hon-

t neur de saint Joseph » O chaste époux de la Vierge avait ohteiin à ce

jeune guerrier une pureté angéliqiu'. Ceux ([ni l'ont connu assurent (|ue jamais

il n'est tombé en aucune coulpe mortelle, il s'est trouvé dans mille dangers, il

a été si fortement sollicité qu'il lui a fallu laisser la robe on le manteau aussi

bien que l'ancien Joseph. Dieu l'a voulu mettre an rang des vierges. Il était

sur le point de se marier quand il est mort »
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le signal, il se met en campagne, et court avec ses compagnons

et tous les Hurons qu'il peut entraîner, reconnaître l'ennemi.

Souvent il a rendu de grands services à la colonie du Canada.

Ciiatillon avait voulu épouser une jeune lîlle sauvage qui avait

étudié durant (juatre ans au monastère des Ursulines; il l'avait

dfMuandée en mariage avec instance. « Mais il se trouva, dit le P.

Lalemant, (|ue la lîlle n'en voulut point, et aima mieux un Sauvage

et suivi'c les volontés de ses parents (I). » Se voyant rebuté de ce

côté, Ciiatillon demanda la main de la veuve iMarguerie; elle ne

crut pas devoir refuser ce parti.

Faisons maintenant connaître les enfants de Zaoharie Cloutier,

qui assistent sans doute aux noces de leur sœur. Zacliarie Cloutier

a trois garçons, tous établis au Cliàteau-Richer; deux seulement

sont mariés, Jean et Zacliarie : Jean a épousé une fille d'Abraham

Martin, l'un des trois premiers propriétaires de Québec; il est par

consé(|uent beau-frère de Cliarles-Amador Martin, (|ui sera le

second prêtre canadien. Zacliarie est marié à Barbe Aymard; il

est beau-frère d'Olivier Le Tardif, commis de la Compagnie des

Cent-Associés, et il le sera bientôt de Guillaume Couture, qui

assiste aux noces. Qui sait si la fiancée de Couture, Anne Aymard,

n'est pas là, aussi, en compagnie de sa s(«ur? Le fils de Zacliarie

Cloutier qui n'est pas encore marié, Charles, épousera dans quel-

ques années la fille de Noël Morin, sœur du premier prêtre cana-

dien, et c'est M. Le Sueur lui-niême (pii bénira le mariage.

N'oublions pas Robert Droiiin, gendre de Zacliarie Cloutier, (pii

est veut, lui aussi, depuis quchpies mois. Sa femme, Anne Clou-

tier, a succombé à une douloureuse maladie, (piehiue temps avant

la mort de François Marguerie. La famille Cloutier, tout en célé-

brant ces noces, est donc doublement dans le deuil, ce (pii répand

nécessairement (piel([ue nuage sur cette belle fête.

Charles Le Gardeur, (|ui assiste comme témoin au mariage, est

l'ancien paroissien de M. Le Sueur. Allié à la famille Juchereau,

il est le grand ami de Robert Giffard, (pii a marié lui-même deux

de ses filles (2) à des Juchereau. Les Juchereau et les Le Gardeur

(1) Journal des Jésuilcs, p. 77.

(2) Une autre épousa M. de Liiuzon-Gliamy, fils du 4" gouverneur du Canada.

Elle Miounit en 16u6. M. de Ciiarny se (it prôtri', et devint grand vicaire de

Mgr de Laval.
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sont des personnes de qualité, dont la présence donne du relief

et beaucoup de distinction aux noces de maître Zacharie.

Mais le personnage le plus intéressant, peut-être, de toute cette

réunion, c'est Guillaume Couture, le célèbre interprète, le grand

voyageur, le fidèle compagnon du P. Jogues, le bon Couture (1),

comme l'appellent les Jésuites, Acliirra (2), comme l'appellent

les Sauvages, dont il esl l'ami, l'homme de conliance. C'est le

causeur par excellence, le gai compagnon ; c'est le boute-en-train

de la fêle. Que de récits inédits sur ses voyages avec les mission-

naires^ qu'il a accompagnés plusieurs fois jus([n'au pays des

Hurons, soit comme domesticpie, soit comme interprèle! Que

d'incidents tragi(pies, surtout dans ce voyage entrepris avec le

P. Jogues et René Goupil, en l()i2, pour retourner vers le pays

des grands lacs, lorsque, rendus près de Sorel, Couture et le

P. Jogues, ainsi ([ue leurs compagnons français et sauvages, se

voient assaillis par une bande d'irocpiois, jusrpie là cachés dans

les halliers ou derrière les arbres! Les voilà tous séparés les uns

des autres. Couture se défend avec intréi)idité, terrasse ses ennemis

et prend la fuite. Mais tout-à-coup il songe au P. Jogues, (jui n'est

plus avec lui : « Non, dit-il, je n'abandonnerai pas ainsi mon
bon Père; » et avec une générosité vraiment héroïque, il va se

jeter de nouveau parmi les Iroquois, pour le délivrer ou périr

avec lui.

On le saisit, on lui arrache les ongles, on lui coupe un doigt,

on lui fait mille cruautés; avec le P. Jogues et Goupil, il est fait

prisonnier par ces barbares, et emmené captif dans leur pays.

On sait l'histoire du P. Jogues et de René Goupil (3). Quant à

Couture, il fut adopté par une l'amillo du canton des Tsonnon-

touans, ([ui le traita avec humanité. Accoutumé à se faire tout à

tous, il se conforma aux mœurs des Sauvages, et profita de son

séjour de trois ans parmi les Iroquois pour bien apprendre leur

langue. En KJio, ils l'envoyèrent aux Trois-llivières pour traiter

de la paix avec M. de Montmagny. « Il était vêtu en sauvage, dit

Marie de l'Incarnation Les Iro([uois le tenaient parmi eux en

estime et réputation, comme un des [iremiers de leur nation.

(1) lielatious des Jésuites, 1611, p. io.

(2) Jounial des Jésuites, p. 42.

(.')) Ilevuc catholique de Normandie, t. ii, |i. 2'>().
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Aussi tranchait-il parmi eux du capitaine, s'étant acquis ce crédit

par sa prudence et par sa sagesse : tant la vertu est aimable même
parmi les plus barbares (1)! »

Couture réussit à conclure un traité et retourna au pays des

Iroquois. Il n'en revint (|ue l'année suivante (1646), mais cette

fois avec la détermination de renoncer à cette vie d'aventures, de

se iixer quelijue part près de Québec, et d'unir son sort à quelque

compagne de son choix.

Mais il est arrêté par un vœu qu'il a fait — à l'exemple du bon

martyr René Goupil, — de se consacrer exclusivement au service

des missions huronnes dans l'ordre des Jésuites, comme frère lai

ou serviteur donné. Il faut que les Jésuites se réunissent et tiennent

conseil à ce sujet. Tous sont d'accord pour lui rendre sa liberté (2) ;

et déjà il a jeté les yeux sur Anne Aymard, avec l'espoir qu'elle

sera la compagne de sa vie.

En face du village de Beauport, de l'autre côté du fleuve, de

l'autre côté de cette belle et vaste nappe d'eau qui semble un lac,

fermé à l'est par lîle d'Orléans, à l'onest par le promontoire de

Québec, s'élèvent en amphithéâtre les falaises de Lévis. Elles sont

encore toutes recouvertes d'arbres séculaires : pas un oasis dans

cette verdure, pas une habitation. C'est la côte de Lauzon, ainsi

appelée du nom d'un des membres de la Compagnie des Cent-

Associés, un futur gouverneur du Canada, qui a trouvé moyen de

se tailler de vastes domaines dans le pays, mais ne s'est guère

occupé de les mettre en valeur.

Pourtant, en regardant avec attention, on pourrait apercevoir

là-bas, presque en face du manoir seigneurial de Beauport, une

trouée dans la foret, un petit désort (iJ) sur la pointe de Lévi, près

de l'anse des Sauvages, oinsi nommée parce ((ue les Abénakis et

les Micmacs y viennent de temps en temps poser leurs cabanes.

Peut-être même pourrait-on voir une petite maison en bois rond,

construite avec les arbres de la forêt, tels qu'ils sont tombés sous

la hache du défricheur C'est la demeure du premier colon de

Lévis, c'est la maison de Guillaume Couture, c'est le petit coin

(1) Lettres de Marie de l'Incarnation, t. i, p. 241.

(2) Journal deH Jésuites, p. 43.

(.'() Mot canadien, ({iii veut dire terre défrichée, et qui nous semble bon à

conserver.
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de terre qu'il vient de défricher avec l'aide de son ami Bissot.

Tous deux ont acquis une propriété chaque côté d'un ruisseau qui

descend de la colline. Ce ruisseau sera utilisé pour des moulins,

des tanneries et autres industries.

Guillaume Couture ne se contente pas de raconter à ses amis

ses voyages et ses aventures, mais il leur montre de loin sa petite

propriété, l'humble théâtre de son travail; et surtout il les convie

tous à ses noces qu'il espère célébrer l'année prochaine.

Les noces de Jean iMignot, commencées chez le seigneur Giffard,

se continuèrent sans doute chez le père Zacharie Cloutier, au

Château-Kicher, et, suivant la façon des anciens Canadiens,

durèrent une partie de la semaine. On profita des derniers beaux

jours que donne ordinairement, à cette époque de l'année (10

novembre), l'été de la Saint-Martin. Lors([u'on rentra à Québec,

l'hiver était proche. « La neige commença à demeurer le IS

novembre (ij. »

L'année suivante, vers la même date, M. Le Sueur revint chez

Robert Giifard pour y célébrer un autre mariage, celui de Jean

Pelletier, originaire de Brezolles, en Thimerais, le pays de Mgr de

Laval, avec Anne Langlois.

Quelques jours plus tard, le matin du 17 novembre, de la

terrasse du tort Saint-Louis, on aurait pu voir une jolie embarca-

tion se détacher du (piai de la Basse-Ville, tendre ses voiles, glisser

dans la rade de Québec, et liler tout droit vers la pointe de Lévi.

C'était « la chaloupe de Martin Grouvel (2), » montée par une

dizaine de personnes, parmi les(|uelles on pouvait distinguer un

ecclésiastique, et près de lui une jeune femme (3). M. Le Sueur

s'en allait bénir le mariage de cette jeune personne, tiancée à

Guillaume Couture. Elle était accompagnée de son boau-frère

Olivier Le Tardif, ([ui lui servait de [)ère, ainsi ([ue de Zacharie

Cloutier, père et iils, de Charles Cadicu, et de Grouvel lui-même

qui conduisait reud)arcation. QueUpies Rouennais, compatriotes

de Couture, — car Couture était de Rouen (4), — faisaient route

(1) Journal dis Jésiiiles, p. 118.

(2) Ibid., p. 137.

'3) Anne Ayiiiartl avait une vingtaine d'années. Elle était fille de Jean

Ayniard et de Marie Unreau, de Saint-André, ville de Niort.

(4) Il était fils de Guillaume Couture et de Madeleine Malet, de Saint-Godard,

Ji Houeu.
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avec eux. Bissot n'y était pas : il venait de passer en France par

les derniers vaisseaux, partis le .'{1 octobre.

« Entre les deux rochers qui couronnent la Pointe de Lévi, et

le premier escarpement de la côte, dit M. Roy, la nature a creusé

comme un vallon. Le tleuve, ([ui devait y passer autrefois, a laissé,

en se retirant, un bon terrain d'aliuvion. Dans ce pli de la },n'ève,

que les documents des premiers temps appellent la prairie basse

de la Pointe de Lévi, et qui s'étend jusqu'à l'anse des Sauvages, il

y avait tout formé un excellent pâturage. De chaque côté de la

pointe, le rivage en se courbant forme deux anses sablonneuses

parfaitement abritées contre les vents par deux caps assez éle-

vés (1). 1)

C'est dans une de ces anses, sans doute, que vint atterrir la

chaloupe de Grouvel. A quelques pas de là, s'élevait, dans un

endroit délicieux, l'humble chaumière de Guillaume Couture. Le

brave colon, accoutumé à servir les Jésuites dans leurs courses

apostoliciues, n'avait pas manqué de préparer et de décorer avec

goût l'autel où M. Le Sueur devait dire la sainte messe, et

bénir son mariage. Il attendait sa liancéo, ayant probablement

avec lui quehiues amis, connne Guillaume Durand et Jean Guiet,

qui l'aidaient habituellement à défricher et à cultiver ses terres,

et les deux frères Miville, qui venaient d'arriver cette année-là

même pour se hxer sur la côte de Lauzon : c'était encore à peu

près toute la population de la Pointe de Lévi.

Le mariage de Guillaume Couture, béni par M. Le Sueur, fut

aussi béni de Dieu. Sa femme lui donna dix enfants, dont neuf se

marièrent. Il y a encore aujourd'hui à Lévis des citoyens remar-

quables qui portent glorieusement le nom de Couture, et qui,

avec de belles fortunes i. '^orieusement accjuises, ont fait des

œuvres dont pourrait s'enorgueillir n'importe ipiel pays (2).

Jean Guiet (Guay), dont nous venons d'enregistrer le nom, eut

lui aussi, trois ans plus tard, le bonheur de voir son mariage avec

Jeanne Mignon béni par iM. Le Sueur à la Pointe de Lévi. M. Le

(1) Le premier colon de Lévis, (luillaume Coulure, par M. J.-Edmond Roy.

(2) L'hospice de Saint-Josepli de la Délivrain'e, avec sa ma^'iiiCKine vglise,

qui s'élève sur les hautes falaises de N.-l). de Lévis, doit son existence, en

grande partie, à la innuificcnce de l'iionorahle Geor^'e Couture, un descendant

de Guillaume Couture. Des balcons de cet édillce, la vue s'étend sur uu des

plus beaux panoramas qu'il soit possible d'iniaj,'iner.
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Sueur les maria, t disant solennellement la messe à la Pointe de
Lévi ou côte de Lauzon en présence des sieurs Bissot et Cou-
ture (1). » Les deux époux étaient de la Sainlonge : M. Le Sueur
leur fit cette faveur, par considération sans doute pour ses amis
Couture et Bissot, dont Jean Guiet était un des plus fidèles

employés.

C'était la troisième messe qui se disait à cet endroit, la première

y ayant été célébrée par le P. Bailloquet vers la mi-avril 1648 (2).

Aujourd'hui, le grand et magnilique village de Saint-Joseph de
Lévis recouvre en partie les propriétés de Bissot et de Guillaume
Couture. Le ruisseau (]ui descend de la colline et qui séparait ces

deux propriétés, alimente un jet d'eau que l'on voit dans le jardin

du presbytère. Une belle église et de florissantes institutions

s'élèvent au centre de ce village, où semble régner une grande

prospérité. Le voyageur qui monte à Québec par l'Intercolonial

éprouve un mouvement d'admiration, lors([ue brillent soudaine-

ment à ses regards les eaux argentées de notre grand fleuve, lors-

qu'il aperçoit tout-à-coup ce majestueux paysage où se dessinent

le cap Diamant, la chaîne des Laurentides, la chute Montmorency,
les collines de l'île d'Orléans : mais s'il est ([uel([ue peu familier

avec les origines de notre histoire, il n'oubhe pas de saluer en

passant le petit coin de terre où s'élevait autrefois la chaumière
de Guillaume Couture, où fut dite la première messe et célébré le

mariage du premier colon de Lévis.

A partir de 1650 jusqu'à sa mort, M. Le Sueur se dévoua exclu-

sivement à la desserte de la chapelle Saiot-Jean et à l'éducation

des enfants de son ami Bourdon. Avec (juel soin il s'acquitta de

cette dernière tâche, on peut en juger par les paroles de recon-

naissance que celui-ci lui exprime dans son testament :

€ Je supplie, dit-il, Messire Jean Le Sueur de vouloir prendre

la peine de mettre ce mien testament à due et entière exécution,

et de continuer à demeurer dans ma maison comme il l'a fait

(1) Acte de mariage de Jean Guiet, 10 novembre 1632.

(2) Journal des Jésuites, p. 106.
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ci-devant; et tant que Dieu donnera du pain aux miens, '\ en sera

participant, comme j'ai tait avec lui »

Puis, dans un codicille qu'il ajoute plus tard à ce testament :

« Comme M. de Saint-Sauveur et moi, dit-il, depuis trente ans,

ont été liés d'une amitié très parfaite, et que depuis vingt-deux

ans ou environ il a demeuré en mon lojifis, ayant toujours pris

soin de ce qui me regarde, ayant instruit mes enfants en la crainte

de Dieu, leur ayant appris à lire et à écrire... » nous ayant fait

riionneur et la faveur de dire la messe en la chapelle de Saint-

Jean; en cas que mes enfans ne veuillent ou ne puissent s'accom-

moder avec lui (juand ils seront en âge, je lui laisse et abandonne

le revenu du moulin de Saint-Jean, à la charge de l'entretenir

comme un bon père de famille, et pareillement sa chambre pour

logement où il est à présent, avec la chapelle »

Du reste, il est facile de voir par les résultats obtenus quelle

douce influence il exerça dans cette famille : sa présence y fut

une source de bénédictions. On sait (|ue les quatre tilles de

M. Bourdon se lirent religieuses, deux dans le monastère des

Ursulines, et les deux autres à l'Hôtel-Dieu de Québec : elles

répandirent dans ces deux communautés le parfum des plus belles

vertus. Quant aux tils de M. Bourdon, l'un mourut à la fleur de

l'âge — il n'avait que ([uinze ans, — mais il donnait déjà les

meilleures espérances : les deux autres liront toujours honneur à

leur famille et à leur pays (1).

Pour M. Bourdon lui-même, il trouva en M. Le Sueur un confi-

dent siir et éprouvé de ses pensées et de ses résolutions, un ami

fidèle, un consolateur et un appui dans les peines et les difhcultés

de sa vie laborieuse, surtout dans les deux grandes épreuves que

Dieu lui envoya, la première, lorscju'il perdit son épouse (1654),

à la suite d'un accident, la seconde, lorsqu'il fut l'objet d'une

injuste persécution (16G't) de la part du gouverneur Mésy, (pii le

destitua illégalement, et sans aucune forme de procès, de ses

fonctions de procureur général du Conseil, et l'obligea môme à

s'éloigner de la colonie.

En cette occasion, comme toujours, cet homme de caractère ne

cessa jamais, M est vrai, de jouir de la sympathie de tout ce qu'il

y avait de plus honorable dans la colonie, de Mgr de Laval, par

(1) Jean Bourdon, dans la Revue catholique de Normandie, t. ii.



— 43 -

exemple, des Jésuites, et de tous les principaux citoyens; mais il

fut heureux d'avoir dans sa propre maison un ami, comme M. Le

Sueur, capable de compatir à ses peines, et de le remplacer auprès

de sa femme, de ses domestiques et de ses enfants durant les jours

mauvais de l'exil.

M. Bourdon s'était remarié (1655) (iuel(|ues mois après la mort

de sa première lemme. Il avait épousé Anne Gasuier, veuve de

M. de Monceaux. C'était une dame de qualité, qui joignait à une

grande distinction de naissance et de manières, la pratique des

plus solides vertus :

« Elle est un exemple de piété et de charité dans tout le pays,

écrit Marie de l'Incarnation. M"'" d'Ailleboust et elle sont liées

ensemble pour visiter les prisonniers, assister les criminels, et les

porter même en terre sur un brancard. Elle est continuellement

occupée à ces bonnes œuvres et à quêter pour les pauvres. Enfin

elle est la mère des misérables, et l'exemple de toutes sortes de

bonnes œuvres (1). »

Une des œuvres principales de M™" Bourdon, ce fut de s'occuper

de placer, de nourrir et d'entretenir, en attendant ({u'elles fussent

demandées en mariage, le grand noml)re de personnes du sexe

que l'on envoyait au Canada, afin de procurer de bonnes et hon-

nêtes épouses aux colons qui s'y rendaient chacfue année, et aussi

aux soldats du régiment de Carignan ([ui furent licenciés après

l'expédition de M. de Tracy contre les Irocpiois (1666). On vit alors

à Québec, sous la direction de M"'e Bourdon, ce qu'on aurait pu

appeler l'œuvre des femmes émigrées; et ce fut sur le coteau

Sainte-Geneviève, où l'on avait déjà pu admirer le pensionnat

sauvage de M'"« Hubou, que M'"" Bourdon s'exerça à cette nouvelle

œuvre de patriotisme et de dévouement.

Elle fit plusieurs voyages en France, afin de voir par elle-même

à ce que le recrutement des personnes envoyées au Canada ne se

fit que dans des milieux respectables; et elle les amenait au

pays (2). La plupart du temps ces personnes, appartenant à des

(1) Lettres de Marie de l'Incarnation, t. ii, p. 404.

(2) Claude Martin nous apprend qu'on avait fait (;ourir les bruits en France,

t que le Canada était un pays perdu de réputation à cause des personnes de

mauvaise vie qu'on y avait envoyées pour le peupler. » {La Vie de la Vénérable

Mère Marie de l'Incarnation, Paris, 1677, p. 387.)
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tamilles pauvres mais honnêtes des di \ ."«rses provinces de la France,

étaient venues à Paris pour y servir dans les hôpitaux ou autres

institutions de ce genre. Si ((uehiue personne de confiance leur

disait (|u'en allant au Canada elles y trouveraient le bonheur,

l'aisance, la liberté, les plus courageuses n'iiésitaienl pas à ipiitter

leur pays pour cette contrée lointaine. M'"" Bourdon était là ((ui

les encourageait, enregistrait leurs noms, ceux de leurs parents,

celui d3 leur pays natal, et se chargeait d'avoir soin d'elles durant

la traversée. Un jour, elle amena à Québec, « sur un vaisseau

normand, » pas moins de cent cinquante lilles (1).

Naturellement, malgré le soin (ju'on avait pris de les choisir,

ces tilles n'avaient pas toutes un caractère facile, ni la même
éducation :

« Elles ne lui ont pas peu donné d'exercice durant un si long

trajet, écrit Marie de l'Incarnation, car comme il y en a de toutes

conditions, il s'en est trouvé de très grossières et très difliciles à

conduire. U y en a d'autres de naissance, qui sont plus honnêtes

et qui lui ont donné plus de satisfaction. »

Puis elle ajoute :

« Les vaisseaux ne sont pas plutôt arrivés que les jeunes

hommes y vont chercher des femmes, et dans le grand nombre

Laliontan a essayé de donner i-réilit au même préjugé, lequel est tout-à-fait

contraire à la vérité historique. {Tlie old Reijime in Canada, par M. Parkman,

p. 221.)

« A l'appui des témoignages rendus à la pureté des mœurs de nos ancêtres,

nous citerons, dit M. Ferland, une autorité qui ne peut être soupçonnée de

flatterie : ce sont les registres mêmes, où furent inscrits presque tous les bap-

têmes qui se firent dans le gouvernement de Quéljee, jusque vers l'année 1672.

Sur six cent soixante-quatorze enfants qui furent baptisés, depuis l'an 1621

inclusivement, jusqu'à l'année ICGi " '=''einent, on ne compte qu'un seul

enfant illégitime. Il faut n'uiarqu' udanl une grande partie de cette,

période, tous les enfants nés d .nçais dans la colonie entière étaient

baptisés à Québec. Depuis '
^ 1690 on rencontre le nom d'un seul

autre enfant né de parents .s.

« Kn sorte (|ue dans l'espae^ de soixante-neuf ans, au milieu d'une popula-

tion composée de militaires, de marins, de voyageurs, de nouveaux (îolons,

deux enfants seulement sont nés hors du légitime mariage de leurs parents.

Ces ciiilTres fournissent une réfutation péremptoire des calomnies inventées

par les La llontan et quel(]ues aventuriers de même aloi, contri' li réputation

de nos aïeules canadiennes. » (Noies aur les Regislres de N.-D. de Québec, p. .'W.)

(1) Letlres de Marie de l'Incarnalion, t. ii, p. 4^4.
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des uns et dos autres on les marie par (reiilaines. Les plus avisés

coiinnencent à faire une hahi'ation un an avant (|ue de se marier

parce (jue ceux qui ont une haiiitalion trouvent un meilleur parti;

c'est la première chose dont les (illes s'inlorment, et elles font

sajijement, jtarce que ceux (pii ne sont point établis soutirent

beaucouj) avant (pie d'être à leur aise. »

Quant à celles (pii ne trouvaient pas de suite à se marier, il

fallait leur procurer un asile, il fallait pourvoira leur subsistance,

à leur entretien, ou du moins leur trouver de lenqjloi, du travail.

Avec un dévouement au-dessus de tout éloge, M'»" Bourdon, aidée

de ([uel(iues amies, se chargeait de tout. Elle se faisait la mère, la

conseillère, la protectrice de toutes ces jeunes personnes, en

attendant leur établissement; et lorsque quehpie bon parti se

présentait, elle était heureuse de contribuer à la formation d'un

ménage bien assorti et chrétien. (Jue de familles canadiennes, en

remontant à leur origine, trouveraient probablement le nom do

M""" Bourdon associé à celui de leurs aveux! Qui ne garderait un

souvenir reconnaissant à celte dame de (|ualité qui exerça autrefois

à Québec une œuvre si patriotique? Et d'un autre ciMé, comment
oublier le digne prêtre, le commensal et l'ami de cette dame, (lui

l'aida sans doute bien souvent de ses conseils et s'associa à ses

œuvres de zèle?

Le Journal des Jésuites mentionne très souvent le nom de M. de

Saint- Sauveur à l'occasion des offices paroissiaux de Québec ou

d'une foule de petits incidents (|ue l'on croyait lion de noter. Il

est facile de voir que les Pères de la Compagnie do Jésus à Québec

le tenaient en grande estime, (ju'ils le traitaient comme un des

leurs, qu'ils le regardaient pour ainsi dire comme étant de la

famille.

Très souvent le Journal accole son nom à celui de quel(|ues

Pères, lorsqu'ils partent le même jour pour aller ftiire l'oflice à

différents endroits : « Le P. Poucet dit la messe de minuit à la

nouvelle église, le P. Mercier céans, le P. La Place à l'hôpital, le

P. Carreau chez Martin Grouvel, et moi (le P. Lalemant) cliez
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M. Giffard à Beauport, M. de Saint-Sauveur à la côte de Sainte-

Geneviève. »

Les Jésuites font une large part à M. Le Sueur dans les offices

de la paroisse; ils l'invitent à chanter la messe^ à confesser : « Il y

eut (à la messe de minuit KiriO) trois confesseurs : les PP. Vimont,

Cliastelain et de Saint-Sauveur. »

Ils tiennent à ce qu'il soit de toutes leurs fêtes. Le P. Lalemant

ayant un jour remar(|ué son absence : « M. de Saint-Sauveur n'y

était point, dit-il; il faut l'y inviter une ='ilre fois. » Et dans une

autre occasion il se fait remplacer par lui : « Je n'y assistai pas;

M. de Saint-Sauveur fit l'oflice. »

Nous avons f^'il déjà que M. Le Sueur est quelque part désigné

dans les Registres comme « prêtre habitué de la paroisse. » Les

Jésuites, dans leur Journal, l'appollent « lo principal officier de

notre paroisse. » Ces paroles semblent exprimer une grande con-

sidération pour M. Le Sueur. Les Jésuites le regardaient comme
leur lieutenant, leur assistant, comme un homme de confiance

capable de leur rendre tous les services possibles, dans l'occasion.

Souvent ils l'invitent à diner « en leur rél'ectoire, » soit les jours

de grande fête, soit à l'occasion de (piehjue profession religieuse

aux Ursulinesou chez les Hospitalières : mais dans ce dernier cas,

ce sont ordinairement les Religieuses elles-mêmes ou quelque haut

personnage cpii font les frais du dîner : n Le 8 décembre (l()5()j la

Sœur Saint-Dominique lit sa profession aux Ursulines M. le

gouverneur, M. Mcnoil, M. de Saint-Sauveur et M. Vignal vinrent

diner en notre réfectoire, M. le gouverneur nous traitant. » —
« Le 27 décembre (même année), la Sœur de la Passion fit sa

profession aux Hospitalières M. de Saint-Sauveur et M. Vignal

vinrent dîner en notre réfectoire, les Mères Hospitalières nous

ayant envoyé do (pioi. »

Le « jour de l'an, » à cette épofjue patriarcale de notre histoire,

(jnel bel échange de politesses, de bonnes et franches visites, do

petits présents, entre ces prêtres, ces religieux, ces citoyens de la

colonie de (Jnébec!

« M. le gouverneiu" nous prévint, écrit le P. Lalemant, à la date

du l""" janvier I()i(); il était ici à sept heures |)Our saluer tous nos

Pères, qu'il demanda les uns après les autres. Je l'allai saluer ai)rès

la grand'messe : une autre fois, il faut le prévenir. M. (îiffard

aussi nous vint voir, et les Religieuses envoyèrent des lettres de
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grand matin pour faire leur compliment; les Ursulines, force

belles étrennes, avec bougies, cliapelets, crucifix, et sur le dîner

deux belles pièces de tourtière. Je leur envoyai deux images de

saint Ignace et de saint François-Xavier en émail. On donna à

M. Giffard un livre du P. Bonnet de la vie de Notre-Seigneur; à

M. Des Chfttelets, un des petits tomes de DrexeWius de Ailternitate ;

à M. Bourdon, une lunette de Galilée où il y avait une boussole,

et à d'autres, des reli(|uaires, chapelets, médailles, images... »

Une autre fois, le 1" janvier IG'tS, ce sont les Hospitalières qui

envoient aux Jésuites, « le matin, une lettre par M. de Saint-

Sauveur, et le soir d'auparavant un petit (|uart de vin d'Espagne...

Je leur envoyai, dit le P. Lalemant, une lettre, le même jour, et

un livre, l'abrégé du P. Sull'ren. »

Une autre fois encore : « Î\I. le gouverneur et M. Bourdon nous

lirent force présents de gibier, de viande, de jwisson, et entr'autres

d'un baril de vin d'Espagne. » Et ailleurs : « M. Giffard m'en-

voya deux chapons, iM. Jean Guyon, un chapon et une perdrix,

M"!" Coiiillard, deux poules vives. »

De leur côté, les Jésuites ne restaient jamais en frais de poli-

tesses : « J'allai saluer M. le gouverneur (1), dit le P. F^alemant,

dès le matin (i'"' janvier llJol). Je donnai à Madame un reli-

quaire J'envoyai i\ M. Couillard un calumet de pierre, à

M. Menoil une grande médaille de saint Ignace, anni swciilaris, h

M"" de Ropontigny un reli(piaire. » Et ailleurs : « Je donnai aux

Hospitalières un livre de P. Bonncfons. aux Unulines un tableau

de saint Joseph A M. Boutonville, secrétaire de M. le gou-

verneur, un chapelet mus([iié avec un Açiuus Dci. »

Mais dans la distribution des étrennes du « jour de l'an, »

M. Le Sueur n'était jamais oublié par les Jésuites. On lui donne,

une année. « l'évangile du P. de Montreuil. un pain de bougie et

un canif; » une autre fois, « un pain de bougie, un crucifix et un

Gerson. »

Le Jniiniiil des Jrsuilcs uKMitionne la présence de M. Le Sueur

à la procession solennelle du Saint-SacrenKMit le dinianche dans

l'octave (le la lu'te-Dieu, 'M) mai KJliO: puis, à partir de cette date,

il n'est plus question de ce digne prêtre : sans doute, parce (pie

les Jésuites, ayant cessé d'exercer les fonctions curiales à Québec

(1) M. d'Aillebousl, 3» gouverneur du Canada (1648-ol).
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depuis l'arrivée de Mgr de Laval (16S9), et ne s'occupant plus

que de leur collège et de leurs missions, n'avaient plus de rapports

journaliers avec lui comme auparavant. Il n'était plus « le prin-

cipal officier de leur paroisse, » et n'entretenait plus avec eux

que des relations d'estime et d'amitié.

Il serait intéressant de savoir, par quelques vieux documents,

quels furent les rapports de M. Le Sueur avec Mgr de Laval, puis

avec les premiers prêtres du Séminaire de Québec. M. Le Sueur

vécut en effet plus de neuf ans encore après l'arrivée de Mgr de

Laval au Canada. Il lut tém'" ^ des luttes énergiques du saint

prélat contre la traite de l'eau -vie, il fut témoin de son zèle et

de son dévouement pour la conversion des Sauvages, il assista à

la fondation du séminaire de Québec, à la consécration de l'église

paroissiale qu'il avait vu bâtir, à la consécration de l'église des

Ursulines, aux grandes fêtes qui eurent lieu à Québec à l'occasion

de la translation dos Holiqucs des saints martyrs Flavien et Félicité.

Bien des lois sans doule il eut occasion de rencontrer Mgr de Laval,

soit lorsque le vénéré prélat visitait la cliapelle du coteau Sainte-

Geneviève, (|iril continuait à desservir, soit lorsqu'en sa qualité

d'ancien cbapolain de l'Ilôtel-Dieu il était invité à queUiuc profes-

sion religieuse chez les Hospitalières.

A défaut de documents, il est bien permis d'affirmer que M. Le

Sueur professait à l'égard du premier évoque du Canada les senti-

ments de la plus profonde vénération. Il était l'ami intime et le

commensal de Jean Hourdon : or celui-ci fut toujours, diins le

pays, et surtout au Conseil, le bras droit de son évè(iue: i' l'ap-

puya eu toute occasion, et fut même, comme l'on sait, victime do

son attachement énergique à ce ([u'il croyait être la cause de la

justice et de rc(iuilé. Il n'est pas probable (pie M. Le Sueur entre-

tint des sentiinonls différents de ceux de son ami, ni par consé-

(pient de son évoque.

D'un autre côté, Mgr de Laval, qui avait une grande estime

pour Jean Bourdon, devait nécossairetneiit témoigner à M. Le

Sueur une bionvoillanre toute particulière. Aussi voyons-nous

l'ancion curé de Thury continuer à desservir, connne du temps

dos Jésuites, la |)etite église du coteau Sainle-Geneviève, y faire

souvent acte de juridiction, y célébrer plusieurs mariages.

Le dernier acte de M. Le Sueur consigné dans les registres de

Québec est daté du 5 juin {(MM). C'est le mariage d'un Uoucnnais,
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compatriote et probablement ami de Bourdon, « Romain Becquet,

fils de Julien Becquet et d'Anne Vasse, de la paroisse du Becq,

proche de la ville de Rouen, et Romaine Boudet, veuve de feu

Jean Normand. » Ce mariage fut célébré par M. Le Sueur « en la

chapelle Saint-Jean, » en présence de Jean Bourdon, François

Becquet, Louis Michelet, Pierre Normand, Pierre Du Quet, toute

une petit colonie rouennaise transportée sur le coteau Sainte-

Geneviève.

« M. Bourdon est mort très chrétiennement. » C'est la manière

laconique avec laquelle le P. Lalemant enregistrait dans son

Journal, à la date du 12 janvier 1668, le décès de ce grand citoyen,

dont Marie de l'Incarnation écrivait quel(|ues mois plus tard :

« Depuis qu'il s'est établi en ce pays, il s'est consommé en toute

sorte de bien et de bonnes œuvres (1). » Il fut « solennellement

enterré le lendemain en la chapelle du Scapulaire dans l'église

paroissiale de Notre-Dame de Québec, » disent les registres.

La mort de son ami Bourdon fut pour M. Le Sueur un coup

fatal. Déjà très aifaibli par l'âge, il se sentit atteint de la maladie

qui devait le conduire au tombeau. Il avait été nommé curateur

des biens de la succession de son ami, dont l'un des fils, Jacques,

sieur d'Autray, était encore mineur (2) : ce surcroit d'occupations

épuisa le peu de forces qui lui restait. Il se fit transporter à l'hô-

pital, et ne put pas même assister aux obsèipies de son ami Robert

Giffard, qui ne survécut (jue trois mois à M. Bourdon. A la date

du 14 avril, le P. Lalemant écrivait dans son Journal :

» M. Gilfard est mort fort chrétiennement, assisté du P. Carheil

tout le temps de sa maladie. Le 16, il a été enterré sur le lieu au

pied de la croix de l'église, selon qu'il l'avait désiré. Nous avons

assisté, trois de nos Pères, à ses obsèques, avec Mgr révèijue,

M. de Bernières, et M. de Maizerets, l'ohiciant, avec les sémina-

ristes. »

Quelques semaines plus tard, le 8 mai, s'éteignait à riIôlcl-Dieu

{{) LHlres de Marie de l'Incnnialion, t. ii. p. 41.1.

(2) Aveu et dénombremeut du (ief d'Autray, 30 oftoiiro 1068.
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la célèbre Catherine do Saint-Augustin, cette sainte religieuse qui

a laissé dans le monastère où elle a vécu une si grande réputation

de vertus héroïques. M. Le Sueur était encore chapelain et confes-

seur de la communauté des Augustines de Québec, lorsqu'elle y
arriva en 16't8. Il eut donc occasion de la bien connaître à cette

épocjue, et d'apprécier ses ((ualités. Il eut aussi le bonheur d'être

témoin de sa mort édiliante et d'assister à ses funérailles.

Mais il ne devait pas survivre longtemps à cette religieuse et à

ses amis Bourdon et Giffard. Voici en quels termes l'annaliste de

l'Hôtel-Dieu raconte la mort de l'ancien et vénéré chapelain :

« Notre ancien chapelain et confesseur, dit-elle, vint malade à

l'hôpital, où il resta plusieurs mois dans une espèce de langueur.

On le croyait mieux, lorsque la Mère Supérieure eut un songe

mystérieux, où il lui sembla entendre : Levez-vous, allez à l'oint

(lu Seifjneur qui va disparmtre. Elle s'éveilla, et jugea que c'était

M. de Saint-Sauveur dont on voulait parler; et, avec sa lidélité

ordinaire, elle se leva aussitôt, et alla à l'hôpital. Il était environ

onze heures. Elle trouva en effet ce bon père à l'extrémité. Elle

envoya chercher un confesseur, qui n'eut ([ue le temps de lui

donner l'absolution, l'extrême-onction, et le saint viatique qu'il

avait déjà reçu plusieurs fois durant sa maladie. Il expira un

moment après, le 29 novembre 1068, ayant servi avec assiduité et

bon exemple plus de trente ans. »

Il était âgé de soixante et dix ans (1), et avait passé par consé-

quent près de la moitié de sa vie au Canada.

Outre le lief Saint-Jean (ju'on lui avait donné sur le coteau

Sainte-Geneviève, Jean Bourdon en possédait un autre de soixante-

(|uinze arpents, qui lui avait été concédé le 10 mars lOW par

M. do Montmagny. Le 31 octobre de la même année, un autre lief

de cinf|uante arpents, voisin do celui de M. Bourdon, fut concédé

également par M. de Montmagny « à vénérable et discrète per-

sonne Mossire Jean Le Sueur écuyer, prêtre, curé de Saint-Sauveur,

(1) Répertoire du clergé canadien.
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habitant de la Nouvelle-France (1). » Ces concessions de terrain

lurent ratifiées à Paris par la Compagnie des Cent-Associés le

29 mars 1649 : les deux terres réunies formaient le fief Saint-

François.

A partir de ce fief, sur le coteau Sainte-Geneviève, jusqu'à la

rivière Saint-Charles, et bien au delà, s'étendait * une vaste com-

mune accordée aux habitants de Québec et des environs; » mais

on n'y avait fait aucun travail de défrichement; elle était restée

inculte et inutile; « et même, ajoutent les vieux documents, pou-

vait servir de retraite aux ennemis » les Iro(juois, MM. Bourdon

et Le Sueur demandèrent que leur fief Saint-François fût agrandi

à même cette commune, et prolongé jus(|u'à la rivière Saint-

Charles : ce qui leur fut accordé.

Dans les lettres de concession, datées du 30 décembre 16o3,

M. de Lauzon dit expressément qu'il accorde celte faveur « eu

égard à la dépense que les sieurs Bourdon et Saint-Sauveur font

sur les dits lieux pour couvrir Québec de l'irruption des Iro(iuois,

et leur donner courage et moyen de continuer. »

On le voit, ces deux hommes de bien n'étaient pas restés inactifs

à Québec. Non seulement ils ava. .nt travaillé avec ardeur à défri-

cher et à coloniser leurs fiefs Saint-Jean et Saint-François, mais

ils n'avaient pas hésité à s'imposer des frais considérables pour

protéger leurs colons contre les atta(iues de l'ennemi ; et nous

avons vu ailleurs «pie M. Bourdon avait même fait construire un

fort quekiue part sur le coteau Sainte-Geneviève pour arrêter les

h'0(|uois, s'ils venaient faire irruption de ce côté.

Le lief Saint-Jean était ainsi appelé du prénom de Jean Bour-

don; et le nom de Saint-Jean est resté à cette partie de la ville de

Québec qui s'étend sur le coteau Sainte-Geneviève.

Le grand et magnifi([ue faubourg Saint-Sauveur occupe en partie

le vaste terrain concédé autrefois à M. Le Sueur, ancien curé de

Saint-Sauveur de Tliury, et qui était le prolongement du fief Saint-

François jusqu'à la rivière Saint-Cliarles. Saint-Salvkur! Voilà le

premier nom ((u'on entend prononcer (piand on entre dans Québec

par le chemin de fer du Pacifi(iue. Ce nom rappelle aux Canadiens-

Français le souvenir d'un homme dont la mémoire doit leur rester

(1) Pièces el documents relatifs à la tenure seigneuriale, demandés par une

adresse de l'Assemblée législative, I80I.
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chère : c'est le nom donné par nos ancêtres au premier prêtre

séculier qui vint de France demeurer au Canada; c'est le nom

chrétien (1) d'une belle paroisse de cette vieille Normandie, d'où

sont venus tant de nos ayeux.

(1) Seulement, la paroisse de Saint-Sauveur de Québec est sous le vocable

du Sauveur des hommes, dans le mystère de la Transfiguration, tandis que

l'église de Tliury a pour titulaire un saint normand, du nom de saint Sauveur.

Kvreux. — Imp. de l'Eure, L. Odieuvue, 4 bis, nie du Meilet.
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